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Ti PRÉFACE. 

prêtres et qui accomplissaient régulièrement leurs 
fonctions sacrées, mais elle n'en avait pas dans 
leur cœur : ils étaient presque tous sceptiques ou 
indifférents. Au contraire, quand Marc-Aurèle et son 
maître s'écrivent, le nom des dieux revient à tout 
moment dans leurs lettres. Ils ne forment pas un 
projet sans ajouter : si le& dieux le veulent. « Nous 
partirons de Rome avec l'aide des dieux... Grâce aux 
dieux, nous nous portons bien*. » La joie de Fronton 
éclate quand il apprend que Verus, le frère de l'em- 
pereur, qui venait d'être très-malade, est guéri. 
« A cette bonne nouvelle, dit-il, je me suis rendu 
dans les chapelles, au pied de tous les autels; et, 
comme j'étais à la campagne, j'ai visité tous les bois, 
j'ai fait mes dévotions à tous les arbres consacrés aux 
dieux*. » Marc-Aurèle partage les sentiments de son 

*•.: înakûe.'^t's'expdjrnacomme lui. La santé des siens, 
• • • • • • • •• #* • • •*• 

ÎIûi*le*preô(îCupïl6îijours, amène sans cesse le nom 

d^^rdièft^f Jsoussa plume : « Tous les matins je les 

\^{iriB jiour Foustine ^ », nous dit-il. Et ailleurs : « La 

*rfimaaie*8Kitiamière ne me laisse aucun repos, et 

voici de plus que les couches de Faustine approchent ; 

mais il faut mettre sa confiance dans les dieux , sed 



1. Fronton, Epist. ad M. CfEsarem, v, 40 (Éd. Naber). — 2. Fron- 
ton, Epist. ad Verunif ii, 6. — 3. Episl. ad JW*. Ca»., v, 25. 
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viii PRÉFACE. 

Mais avant d'entreprendre cette étude, j'ai besoin 
d'indiquer en quelques mots de quelle façon je la 
comprends et quelle étendue je crois devoir lui don- 
ner. Si je m'enfermais étroitement dans l'histoire de 
la religion romaine proprement dite, comme le titre 
de ce livre pourrait le faire croire, je devrais me 
contenter de signaler les changements que le temps 
apporta dans les pratiques du culte depuis le règne 
d'Auguste jusqu'à celui de Marc-Aurèle. Ainsi conçu, , 
le sujet serait de peu d'importance ; mais je compte 
embrasser pendant ces deux siècles le mouvement 
religieux tout entier. Je l'étudierai partout où il se 
manifeste, dans les écoles de philosophie aussi bien 
que dans les temples. Je ne négligerai d'exposer ni 
les systèmes imaginés alors par les philosophes pour 
résoudre les questions religieuses, ni les efforts tentés 
par les moralistes pour corriger leur temps. En réa- 
lité, ils rentrent dans le sujet que je traite, et j'es- 
père montrer que la religion romaine, quoiqu'elle 
se tienne en dehors de cette activité philosophique, 
en a ressenti les atteintes. 

Quant aux limites dans lesquelles j'ai circonscrit 
mon travail, je crois qu'elles n'ont rien d'arbitraire. 
L'histoire du paganisme romain, depuis Auguste 
jusqu'à ses derniers moments, me parait se diviser ■ 
en deux périodes distinctes, celle où il se développe 

i 

j 
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dire. Tan sur Pantre. Une période nouTelle com- 
meoee alors poor la neligioa romaine pendant la- 
queHe. volontairement ou non, elle subit Faction 
du l^ristianisroe. 

La première de ces deox époques, eelle qui a 
précédé cette influence directe et puissante dont je 
viens de parler, forme un ensemble complet et peut 
être étudiée isolément. Je n^ai pas besoin de montrer 
qu'il est très-important de la coimaitre : il s'agit de 
savoir en présence de quelles croyances le Chris- 
tianisme naissant s'est rencontré, qu'était vérita- 
blement ce culte qu'il avait à vaincre, et quelles 
facilités ou quelles résistances il a trouvées dans l'état 
religieux et moral du monde romain au iT siècle. 
Malheureusement, ce qui fait l'intérêt de ce sujet en 
fait aussi le danger. Ces questions qui touchent de 
près ou de loin à Thistoire religieuse sont toujours 
délicales à traiter, et il est rare qu'on les aborde avec 
une entière liberté d'esprit. Dans celle qui va nous 
occuper, les préjugés ont été si forts, qu'on a vu des 
historiens, suivant l'opinion à laquelle ils apparte- 
naient, tirer avec la meilleure foi du monde des 
mêmes documents des conclusions tout à fait con- 
traires. Les uns énumèrent avec complaisance tous 
les crimes dont les écrivains de l'antiquité nous ont 
conservé le récit et en viennent à nier entièrement 
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y ont touché en i^contant l'histoire générale de ce 
temps*, ou celle des origines du Christianisnje*. On 
s'apercevra que je les ai lus avec soin et que j'ai pro- 
filé de leurs recherches. Je me suis aussi beaucoup 
servi des travaux savants de l'Allemagne, surtout de la 
Mythologie romaine de Preller^, du Manuel des an- 
tiquités de Becker, continué par M. Marquardt*, de 
V Histoire de la philosophie grecque de M. Zeller * et 
du Tableau des mœurs romaines de M. Friedlaender ^. 



1. M. de Champagny, par exemple, $*en est souvent occupé, sur- 
tout dans le troisième volume des Césars^ qui contient le tableau 
religieux et moral du monde romain à la fin <ki i*' siècle. — 2. Parmi 
les ouvrages de ce genre, il en est un dont je dois faire une mention 
spéciale : c*est celui de mon ancien maître, M. Havet (le ChrisUa- 
n'isme et ses origines; — VUellènisme). Quelques controverses que 
ce livre soulève, on sera, je crois, d'accord à reconnaître qu*on ne 
peut mettre en doute la sincérité de Tauteur, et qu'il n'est pas pos- 
sible de nier son talent. M. Havet traite tout à fait, dans son second 
volume, le môme sujet que moi, mais on verra que Tétude des faits 
m'a conduit à des conclusions différentes des siennes. — 3. Rômische 
Mythologie^ ^ édit. Une traduction, malheureusement un peu abrégée,, 
de cet exccilcnl ouvrage a été publiée sous ce titre : Les Dieux de 
l'ancienne Rome. Paris, 1855. — 4. Ilandbuch der rômischen Aller- 
thûmer. Leipzig, 5 volumes. — 5. Die Philosophie der Griechen, 
Leipzig, 5 volumes. M. Boutroux a commencé la traduction de cet 
important ouvrage. Il vient d'en faire paraître le premier volume. 
— 6. Darstellungen aus der Sittengeschiclite Roms. Leipzig, 3 voL 
Cet ouvrage a été traduit en français sous ce titre : Mœurs romaines 
du règne d^ Auguste à la fin des Antonins. — [Pendant que s'imprimait 
la première édition de cet ouvrage, M. Hnusrath , professeur à Heidel- 
berg, a fait paraître un livre en trois parties, intitulé : Neutesta-' 
mentlidie Zeitgeschichte , dans lequel il s'occupe des questions qui 
sont traitées ici.] 
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encore une fois dans quel esprit ce livre a été com- 
posé. Il n'a pas été entrepris avec une idéepréconrue; 
j'ai fait tous mes efforts pour me tenir autant en 
garde contre cette paresse d'esprit qui nous attache 
trop aux opinions reçues que contre la séduction 
qu'exercent sur nous les opinions nouvelles. Rien 
n'est plus loin de ma pensée que d'écrire une œuvre 
de polémique : les ouvrages de ce genre sont en 
général stériles ; ils ne font qu'enraciner chacun dans 
ses préjugés et n'ont d'autre résultat que de rendre 
plus profondes encore les divisions qui nous séparent. 
Il me semble au contraire qu'en traitant les ques- 
'tionsavec le calme et l'impartialité qui conviennent 
à la science, on a plus de chance de s'entendre. C'est 
à mon sens un succès médiocre pour un auteur que 
son livre devienne une arme de guerre dans la main 
des partis qui se combattent; ce qu'il doit plutôt dé- 
sirer, ce que je souhaite avec passion pour celui que 
je donne en ce moment au public, c'est de lui voir 
produire, suivant la belle expression de M. de Rossi, 
« des fruits de paix et de vérité. » 

Novembre 1874. 
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i CARACTÈRE GÉNÉRAL 

que la religion romaine est devenue pendant les premier», 
piècles de l'empire, par jeter au moins un regard en. 
arrière, et disons quelques mots de ces caractères pri- 
mitifs et persistants qu'elle avait à ses premières années,, 
qu'elle a gardés jusqu'à la fm et qui la distinguent des. 
autres. 



I 



Pe quelle manière les Italiens et les Romains ont conçu la Divinité. 
— Religion des Italiens. — Pauvreté de leurs légendes. — Reli- 
gion des Romains. — Les dieux des Indigitamenta. — Caractère 
des dieux romains, 



La religion primitive des Italiens, dans ses croyance» 
essentielles, ressemblait à celle des autres nations indo- 
européennes. Ils adoraient les forces de la nature, favo- 
rables ou nuisibles, et se les figuraient comme des étres< 
animés, de sexe différent , dont les rivalités se reprodui- 
sent dans les luttes des éléments, et dont l'union explique 
l'éternelle fécondité du monde. C'est aussi le fond de la 
religion des Grecs; mais celle des Italiens portait l'em- 
preinte des peuples qui l'avaient faite. Ces peuples étaient 
en général graves, sensés, prudents, fort préoccupés des 
misères de la vie présente et des dangers de rayenir. 
Comme ils étaient plus naturellement portés vers la crainte 
que vers l'espérance, s'ils respectaient beaucoup leurs 
dieux, ils les redoutaient encore davantage, et le coite 
qu'ils leur rendaient consistait surtout en supplications 
timides et en expiation^ rigoureuses. Leur imaginatioa 
manquait d'abondance et d'éclat : aussi n'ont-ils rien 
créé qui ressemble au riche développement de légendes 
poétiques qu'on admire chez les Grecs. Les leurs sont 
pauvres et naïves; nées dans les rudes labeurs de la vie 
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elle était sortie, en essayant de les unir et de les accorder 
ensemble : elle n'éprouva pas le besoin d*en créer de 
nouvelles. La seule innovation qu'on lui attribue, c'est 
d'avoir inscrit sur des registres appelés Indigitamenta 
la liste des dieux qui sont affectés à chaque événement 
de la vie de l'homme depuis sa conception jusqu'à sa 
mort^ et de c^ux qui pourvoient à ses besoins les plus 
indispensables, comme la nourriture, la demeure, le vête- 
ment ^ Ils y étaient rangés dans un ordre régulier, avec 
quelques explications sur le nom qu'ils portent et la for-' 
mule des prières qu'il convient de leur adresser.Les dieux 
des Indigitamenta ont un caractère particulier et entière- 
ment romain ; je ne crois pas qu'on en trouve ailleurs qui 
soient tout à fait semblables. Sans doute on a éprouvé 
dans d'autres pays le besoin de mettre les principaux 
actes de la vie sous la protection divine, mais d'ordinaire 
on choisit pour cet office des dieux connus, puissants, 
éprouvés, afin d'être sûr que leur secours sera efficace. 
C'est la grande Athénè, c'est le sage Hermès qu'on in- 
voque en Grèce, pour que l'enfant devienne habile et 
savant. A Rome, on a préféré des dieux spéciaux, créés 
pour cette circonstance même et qui n'ont pas d'autre 
usage : il y a celui qui fait pousser à Tenfant son premier 
cri {Vatîcanus), et celui qui lui fait prononcer sa première 
parole [Fabulinus)\ l'un et l'autre ne font pas autre chose 
et ne sont invoqués qu'en cette occasion. Aussi ne por- 
tent-ils en général d'autre nom que celui de leurs fonc- 

1. Aug. , De civ. Dei, vi, 9 : « Varro commemorare et enumerm 
deos cœpit a conceptione kominis... deinde cœpit deos alios ostendm 
qui pertinerent non ad ipsum hominem, sed ad ea quœ sunt homimSt 
sicuti est victiiSj vestitus et quœcumque alla quœ huic vitœ mint necei- 
saria. » Dans cette énumération, il est plus que probable que Varroo 
suivait l'ordre môme des registres des pontifes. — On peut consultff 
sur les Indigitamenta : Ambrosch , Religionsbucher der Rômet^ et 
Bouché-Leclercq, les Pontifes de V ancienne Rome, Paris, 1871. 
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que ce n'était d'abord qu'un simple attribut. On en peut 
conclure avec beaucoup de vraisemblance que dans l'ori- 
gine il qualifiait une divinité puissante, ou même la Divi- 
nité en général, le Père céleste, divus Pater, comme on 
l'appelait, en tant qu'il borne son action à un effet spécial 
et limité. Ainsi ce dieu Vaticanus et ce dieu Fabulmus, 
dont il vient d'être question, ne sciaient autres que la 
Divinité même quand elle veut bien veiller aux premiers 
cris et aux premières paroles d'un enfant^. Les dieux 
n'étant pas en aussi grande quantité dans les premiers 
temps, il était nécessaire de donner à chacun d'eux des 
attributs plus nombreux. «Ces attributs furent exprimés, 
comme dans les litanies chrétiennes, par des épithètes, 
dont la liste plus ou moins longue, suivant l'importance 
du dieu, se déroulait à la suite de sonnom.Comme chaque 
invocation faisait appel, non pas à toute la puissance du 
dieu, mais à une de ses facultés, l'épithète était, dans 
la pratique, beaucoup plus importante que le nom et fut 
employée isolément. Bientôt le souvenir de la relation 
qui existait primitivement entre le nom et ses qualifica- 
tions se perdit et les dieux ouvrirent leurs rangs aux 
épithètes divinisées*. » Voilà comment les attributs divers 
d'un même dieu finirent par être érigés en dieux indé- 
pendants. C'est au moment où ce changement s'accom- 
plissait que les Indigitamenta furent rédigés ; ils ont donc 
pour nous le grand intérêt de nous faire saisir le poly- 
théisme romain en voie de formation ; mais ils nous mon- 
trent aussi que c'est un polythéisme inachevé. Après avoir 



1 . On peut donc supposer que ces dieux s*appelaient véritablement . 
divus Pater Vaticanus, divus Pater Fabulinus. On retrouve en effet 
dans les listes des Indigitamenta quelques-unes de ces désignations 
complètes dans lesquelles le nom spécial du dieu se trouve joint comme 
épithëte à celui de quelque grande divinité : Janu^ Consivius, Juno 
Zucina. — 2. Bouché-Leclercq, les Pontifes, p. 46. 
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8 CARACTÈRE GÉNÉRAL 

rÉtrurie qu'elle installa dans son Capitole ce Jupiter de 
bois peint, dont on rafraîchissait les couleurs la veille des 
fêtes pour qu'il y parût dans tout son éclat. Ces anciennes 
habitudes ne se sont môme jamais tout à fait perdues; 
elles se conservaient dans les campagnes, où les paysans 
honoraient les dieux en couvrant de bandelettes de vieux 
troncs d'arbres et en versant pieusement de Thuile sur 
des blocs de pierre*. A Rome mt^me, tandis que tous les 
temples se remplissaient des chefs-d'œuvre de la Grèce, 
l'antique Vesta ne voulut pas permettre qu'on élevftt 
aucune statue dans son sanctuaire : elle n'y était re- 
présentée que par ce feu sacré qui ne devait jamais 
s'éteindre *. 

Il est donc probable que, si Home n'avait pas connu la 
Grèce, l'antiiropomorphisme se serait chez elle arrêté en 
route. Par lui-même, le Romain éprouve une sorte de 
répugnance à faire trop ouvertement de ses dieux des 
êtres comme nous ; ce ne sont pas pour lui de véritables 
personnes, ayant tout ù fait une existence individuelle, 
mais seulement des manifestations divines, numinn, et ce 
nom par lequel il les désigne indique |)arfaitement l'idée 
qu'il s'en fait. Toutes les fois (|ue la Divinité lui paraît 
se révéler de quelque façon dans le monde (et comme il 
est très-religieux, il croit la reconnaître partout), il note 
avec soin cette révélation nouvelle, lui donne un nom 
et lui rend un culte. Ces dieux qu'il crée ainsi à tout 
moment ne sont en réalité que des actes divins; et voilà 
pourquoi ils sont si nombreux. Aucun peuple n'a jamais 
possédé un Panthéon plus vaste, et l'on peut appliquer 
à l'Italie entière ces mots qu'un romancier de l'époque 
impériale prête à une femme de la Campanie : a Notre 



1. TibuUe, I, i, 10. Apulée, De may.y 50. — ± Ovide, Fasl. 
Yi, 29.5. 
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Le sentiment religieux chez les Romains. — Pourquoi Rome n*est 
pas devenue une théocratie. — Importance du culte. — Caractère 
minutieux et formaliste des pratiques. — La religion romaine se 
méfie de la dévotion. — : Elle diminue le rôle du prêtre. — Elle 
cherche à calmer les âmes. — Façon dont les Romains com- 
prennent les rapports de Thomme avec Dieu. — Efforts tentés par 
les théologiens romains pour rassurer les consciences et diminuer 
les scrupules. — Succès qu^obtinrent ces efforts. 



Ce peuple timide^ scrupuleux, effrayé, qui pour proté- 
ger l'homme éprouvait le besoin de l'entourer de dieux 
depuis sa naissance jusqu'à sa mort, qui avait un senti- 
ment si profond de la Divinité, qu'il croyait la retrouver 
partout, semblait devoir être la proie de toutes les super- 
stitions. Les Pères de l'Église ont comparé les institutions 
de Numa, avec leurs prescriptions multipliées et minu- 
tieuses, à la loi mosaïque ^ ; les Romains qui se piquaient 
de les suivre à la lettre pouvaient être exposés à devenir 
tout à fait semblables aux Juifs, et l'on se demande com- 
ment chez une nation si dévote, l'autorité religieuse n'a 
pas fini par dominer toutes les autres. Ce qui les préserva 
de ce destin, ce fut leur sens politique. Jamais peuple n'a 
été préoccupé autant qu'eux de l'importance et des droits 
de l'État : ils lui ont tout sacrifié, leurs plus vieilles habi- 
tudes et leurs sentiments les plus chers. C'était chez eux 
une croyance générale que le mort devient dieu et pro- 
tège les siens; pour qu'il fût plus rapproché de ceux qu'il 
devait secourir, on l'enterrait dans sa maison, dont il deve- 
nait ainsi le bon génie. Unjourpourtantlaloi ordonna, pour 
des raisons d'hygiène, qu'on n'ensevelirait plus personne 

1. TertuU., De prcescr., i, 45. 
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continuaientàétrcmélés au monde, ils siégeaient au sénat 
en môme temps que dans ces grands collèges de prêtres 
dont ils faisaient partie; leurs fonctions nouvelles) loin 
de les enlever au gouvernement de leur pays, leur don- 
naient plus de droit d'y prendre part. Ces soldats, ces po- 
litiques, ces hommes d'aiTaires, appliquaient aux choses 
religieuses ce bon sens froid et pratique qui les distin- 
guait dans tout le reste. C'est grâce à eux qu'un large 
courant laïque circula toujours dans la religion romaine, 
que pendant toute la durée de la république et de rem- 
pire aucun conflit no s'est élevé entre elle et l'Ëtat, et que 
le gouvernement de Rome, malgré toutes ces démonstra- 
tions de piété dont il est prodigue, n'a jamais été menacé 
diî devenir une théocratie. 

Leur influence se fait sentir dans toutes les institutions 
religieuses de Home. Des gens habitués comme eux à 
exercer le pouvoir civil savent bien que la loi ne règle 
que les actions et qu'elle ne peut atteindre les pensées. 
Aussi sont-ils plus occupés à prescrire des pratiques qu'à 
imposer des croyances; ils établissent des sacriQces et 
des cérémonies, ils ne songent pas à instituer des dogmes. 
La religion, telle qu'ils l'ont faite, se réduit au culte; mais 
ce culte est encombré de menus détails, et aucun d'eux 
ne peut être omis. Les pontifes sont aussi des juriscon- 
sultes * ; l'étude du droit leur a donné certaines habitudes 
dont ils ne se départent jamais, ils n'ont pas doux façons 
de procéder, et ils ont fait les lois divines sur le modèle 
des lois humaines. Dans les unes et les autres , la forme 
est tout. C'est, du reste, le génie de ce peuple de regar- . 
der toujours à la forme plus qu'au fond, et d'être esclave 
de la lettre. Tite-Live raconte que des soldats révoltés 



1 . Scœvola disait : ^ Pontificem neininetn bonum esse^ nUi qui Jm 
civile cognosset. » (Cic, De leg,y n, 19.) 
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que soit le nom que tu préfères ^ » Le nom du dieu 
trouvé, il faut savoir les termes exacts de la prière qu'il 
convient de lui adresser. Les Romains supposent que les 
dieux ressemblent au préteur, et que devant eux, comme 
devant les juges, on perdra son procès, si la requête qu'on 
leur présente n'est pas dans les formes. Quand on ignore 
ce qu'il faut leur dire, on va le demander aux pontifes ^. 
Ce sont des jurisconsultes sacrés institués précisément 
pour veiller au maintien scrupuleux de tous les détails 
du culte. Ils ont des livres où tout est prévu et qui con- 
tiennent des prières pour toutes les occasions. Ces prières 
ressemblent beaucoup aux formules de la jurispru- 
dence. Les gens de l'Orient, habitués à s'abandonner 
à l'élan de leur cœur quand ils prient, les trouvent dif- 
fuses et prolixes. « N'aiïectez pas, dit saint Matthieu, 
de parler beaucoup dans vos prières, comme font les 
païens, qui s'imaginent que c'est par la multitude des 
paroles qu'ils méritent d'être exaucés 3. )> Cette abon- 
dance de paroles, remarquable surtout dans les rituels 
de la religion romaine, vient du besoin d'être clair. Le 
Romain qui prie a toujours peur de ne pas bien exprimer 
ce qu'il veut dire; il a soin de répéter plusieurs fois les 
choses pour être parfaitement compris. Gomme il veut ne 
laisser place à aucune équivoque, il n'hésite pas à pré- 
ciser sa pensée par des moyens matériels. Quand il dédie 
un temple, il en tient la porte; il touche la terre toutes 
les fois qu'il prononce le mot telius, il lève les bras au ciel 
quand il parle de Jupiter et se frappe la poitrine lorsqu'il 
est question de lui *. Si les dieux ne le comprennent pas, 
ce sera vraiment leur faute. Dans ses rapports avec eux, 

1. Serv., ^n.y ii, 351 : « Jupiter optime maximey sivequo alio no- 
mine te appellari volueris.* — 2. Tite-Live, i, 20 : aPontificem deinde 
ex patfibus legit.,. ut esset quo consultum plèbes veniret. » — 
3. Evang.y vi, 7. — 4. Macrobe, Sat., m, 9, 12. 
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comme dans tout le reste, il r«( à U fvie lin mfirtmfUi 
et très-prudent'. 11 clicrclt« «ittoul i b« |itf bop i^eS' 
gager; il tient à ne laiwer aucuxi d/tuU un k» ynwenci 
qu'il fait, de pciir d'être oUiiç^ 4v 4<»ritH-r t^HS ^(tf^ ae 
voudrait. Si l'on oubliait ilv dirt^, i{iuiid uti a ttit à ifMel' 
que dieu une liliation dv vin tMMimu : h'^rtz gnitfé 4e 
ce vin que je vou« S|fport«- maetur Aor rtM/ à^f^ <M^ 
il pourrait croire qu'on lui |>roaMH tout le »îii ^«iA4aM 
lacave, et il faudrait le lui dvu&rr'. Ltw nivûrfnc fMPtfef 
ont donc beaucoup il'iDt{>oriaaw. Pwur uu uni Mat^Mté* 
une ville a'impose <k« dt-peuoec couMdéfalili» 4i neeoW' 
mence des jeux tré«-<y.iûteux. .t^utM er4ui qiM |irie M S« 
Jie-t-il pas à sa mémt/iir; il a «wu^eiit 4rui pe4 
lie lui, l'un qui Irii àui". la funuuk- qu'il d^itji 
l'autre qui suit »ur k- livre {i-mt «'a««urer qu'us «'«awt 
rien en la ri!'péUul). 

Quant «m ^ÊfotUSSm de TImm iif^ ÏmA «fifMvtor à la 
prière, la relîgioa romiiae ue ^eo oceupe pa» ; elle s'ar- 
rête auï pratiquée, i'ijur "l'Ile lee ^;eu^ It* pllJ^ religieux 
sont ceux qui eoiuuÎMeiit le uiivui lec rileê et qui savent 
honorer les dieux d'aprèi^ iift luit du pij\; '. Lk pit'lé <:uii- 
siste surtout à se préwi-iiler dan.- l>-iii V-iiijili' aier le »('■- 
tement qui convient et à gaider devant eux l'aUitude pu -^- 
crite. a Les dieui «imeut qu'on soit ^ur, dit un pgi'lr : 
venez les trouveravev un v'-L-'uieut saut Un-iie ■. >, .\(.:i 
seulement la reli^'ju rumaiii'. i(Vii> omaj^e |)a^ l.i d'^vulupii 
mai? 0(1 ji'-iil di" ;-, ■ - '- •:,■•'.■ '. ■-' .: ;-■■;.■ V 
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étrangères et suspectes*. Il est avant tout ami du calme, 
de Tordre, de la régularité : tout ce qui excite et trouble 
les âmes lui déplaît. Le père de famille selon le cœur de 
Caton est assurément très-religieux. Il invoque d'abord 
ses Lares, quand il arrive à sa ferme; tous les travaux des 
champs s'ouvrent chez lui par des prières; il offre avant la 
moisson la porca prœcidanea à Cérès ; il immole au prin- 
temps un porc, une brebis et un taureau [suovetaurilia) 
pour purifier ses champs ; il donne deux fois par an un 
dîner à Jupiter dapalis; il fait des sacrifices à Mars Sil- 
vanus pour ses bœufs, et il commence toujours par deman- 
der humblement pardon aux dieux inconnus qui habitent 
un bois sacré quand il lui en faut émonder les arbres l 
Mais il se garde bien de pousser ses gens à la dévotion. Il 
craint sans doute qu'ils ne négligent un peu leur maître, 
s'ils s'occupent trop des dieux. « Que l'esclave fermier, 
dit Caton, ne célèbre d'autre fête que celle des Corn- 
pitalia; qu'il se garde de consulter jamais ni harus- 
pice, ni auguré, ni chaldéen, ni devin d'aucune sorte».» 
Quant à la fermière, il lui est expressément défendu de 
faire par elle-même aucun sacrifice ou de charger quel- 
qu'un de le faire à sa place, à moins qu'elle n'en ait reçu 
l'ordre de son maître ou de sa maîtresse. « Sachez, ajoute 
Caton, que c'est le maître qui sacrifie pour toute la mai- 
son 4. » La religion romaine, comme toutes celles où 
domine l'esprit laïque, diminue le rôle du prêtre. Le père 
de famille, on vient de le voir, prie pour les siens; de 
même, dans les circonstances graves, le consul s'adresse 
directement aux dieux de l'État. Ses prières, pour arri- 
ver jusqu'au ciel, n'ont pas besoin de passer par Tinter- 



1. Serv., Georg.y m, 456 : ^Majores religionem totam in expe- 
rientia collocabant. » — 2. Cat., De re rust., passim. — 3. Den 
riist., 5. — 4. De re rust.y 193. 
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nii'diairc d'un prêtre. Sans doute il est entouri!- d'augures 
et de pontifes, mais ils ne sont chargi^s que d'indiquer à 
l'ofTiciant les rites à observer et de lui dicter les formules. 
On a ditavoc raison qu'ils ne iigureut dans les solennités 
publiques qu'en qualité de mattres des cérémonies '; 
encore prend-on toute sorte de précautions pour qu'ils ne 
soient pas tentés d'exagérer leur importance et d'empiéter 
sur les droits du magistrat civil. D'ordinaire rien n'eo- 
Oamme plus les esprits populaires et ne cause plus d'at- 
tente ou de terreur que les prédictions de l'avenir : l'an- 
nonce d'une grande calamité, l'espérance d'une heureuse 
fortune à laquelle on ne s'attend pas, .peuvent faire naître 
chez un peuple de ees mouvements subits contre lesquels 
il n'y a pas de freins. Rome y a mis bon ordre. La divi- 
nation qu'elle pratique, la seule qu'elle reconnaisse offi- 
ciellement, n'estpas véritablement une façon do prévoir ce 
qui doit arriver, mais uno simple consultation pour savoir 
si 1 d' t f bl t ■ !' nt I ■ 

qu on prépa 11 n nt f t un n f o d n étho 

diqi ompl que q n la n 1 mp é n à 

l'in p at n t qu se a t b u up I lu pabl d a 
réte iél d âm q d 1 t 1 t 1 f 
qu n él t d mag tr t u qu p nd d^ 

sion mp tant quand n t u 1 po t d mn 
ce une gu u d 1 b t 11 I g 

ob e t 1 u d I 1 t I t I 

conn t 1 1 I 1 I I j I 
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cas on a voulu les mettre tout à fait dans l'impossibilité 
de nuire : une loi défend de révéler aucun oracle au peuple 
sans l'autorisation du sénat ^ Ainsi la religion romaine 
évite avec soin tout ce qui peut être une cause d'agita- 
tion. Contrairement à ce qui arrive dans les autres cultes, 
elle cherche plutôt à calmer l'émotion intérieure qu'à 
l'exciter. Elle fait un devoir d'être silencieux quand on 
assiste aux cérémonies sacrées, mais le mot de silence a 
pour elle une signification bien plus large que pour nous; 
non-seulement elle ne permet pas qu'on parle, mais elle 
défend même de penser -. Elle a tout fait pour rendre 
la prière aussi- froide que possible ; elle la dépouille de la 
liberté qui en est l'âme, et ne veut pas permettre à la re- 
connaissance et à la piété d'employer les expressions qui 
leur conviennent; elle leur impose une formule à laquelle 
on ne doit rien changer et dont il faut se servir même 
quand on ne la comprend plus. Tous les ans, les frères 
Arvales, quand ils célébraient leur grande fête, se faisaient 
remettre un papier sur lequel était écrit un vieux chaut 
des premières années de Rome, auquel ils n'eii tendaient 
rien depuis des siècles; ce qui ne les a pas empêchés de 
le répéter fidèlement presque jusqu'à la fin de l'empire. 

Ces caractères de la religion romaine sont parfaitement 
exj)rimés par le nom qui la désigne; les critiques anciens 
dérivent en général ce nom [rellgh) de la même racine 
qui a produit les mo[& diligens et diligentia; ils pensent 
qu'à l'origine il voulait dire simplement exactitude et 
régularité 2. Ces qualités, on vient de le voir, étaient les 

I. Dion, XXXIX, 5. — 2. Quint., Declmn., 1265 : « in templo verOyin 
ijuo verbis parcimus^ in quo animos componimus, in quo tacitam 
etiam mentem nosiram cuslodimus,.. » — 3. Kralincr fait remarquer 
que les Grecs n'ont pas de mot qui rende exactement celui de re- 
ligio (GrundUnien zur Geschichte des Verfall der rômisclien Staats- 
religioUy p. 13). 11 est certain que ni Ô£t(Tioat(xovia, ni surtout eCaeêsia, 
iw le traduisent tout à fuit. 
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seules qu'on cxjgeailalorsdea gens religieux. Le.sRomaioi 
ont une façon particulière de comprendre les rapports de 
riiommo avec la Divinité : quand quelqu'un n ilss raisons 
dt< cruire qu'un dieu est irrité contre lui, il lui demande 
liumblcmcnt la paix, c'est le ternie consacré j/«icem deo- 
rum exposcere), et l'on suppose qu'il se coDcIiit alors entre 
eux une sorte de traité ou de contrat qui les lie tous les 
deux; il faut que l'homme achète la protection céleste 
par des prières et des ofTrandeg, mais il serait peu conve- 
nable à un dieu qui a bien accueilli un sacrifice de ne pas 
répondre par quelque fa*veur. Platon s'élève avec force 
contre ces aortes de trafics qu'on imagine entre l'homme 
et la Divinité '; ils se retrouvent dans tous les cultes an- 
tiques, mais nulle part avec plus d'effronterie naïve qu'i 
Rome. Les Romains admettent comme un principe que 
la piété donne droit à la fortune : il est en elfet naturel 
'jue les dieux préfèrent ceux qui les cultivent, et « «{uand 
Jii est aimé des dieux, on fait toujours de Wis prolits ' « . 
Zc n'est donc pas, comme dans le thrislîanismi:, le pauvr« 
4ui est l'élu du Seigneur, c'est le riiJie. -Si l'on trouve 
:jue les dieux n'ont pas tenu toule:i le^ >;>iii'\\1\'iiih du con- 
trat, on s'irrite contre i;iix et on |t,-i ni^fllrail"-. Ijimmi le 
peuple apprit la mort de (ierrnaniriii, jniiir li-ijud il avait 
tant oiferl de saerilices inutiles, il jeta de* jiiurres d;itib 
les temples, renvirsa les autel» (;l préiipita b-s ntalii<- 
lies dieux d^in» b-, m- ■. 'Jii .li-|,oh- '|o. l.,N.^i- -o, k- 
trvTues du Iriiiir-, i-l h- - ..nh.j' i.m,'-. ■ .inuir .1 Ij.tt.jl^ 
l.bi.leurs, .l.rr.L,.,,! ., -.. -,;,,„.,,],,. '. ■ ■( .„„-, .,■>■ 
<l.i„ la b-;^,.,.!.. i,l.i-:n,t.. ,,.;,i,.„l.^. |,.„ )■■ .,■ .1 !„.|.,, . r, 
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vient à éluder les exigences do Jupiter : « Vous me sacri- 
fierez une tête. — A merveille, répond le roi, vous aurez 
une tête d'ail que je vais prendre dans mon jardin. — 
J'entends quelque chose qui ait appartenu à un homme. 
— On vous donnera l'extrémité de ses cheveux. — Il me 
faut un être animé. — Nous y joindrons un petit poisson.» 
Jupiter se met à rire et consent à tout. Le traité une fois 
conclu, il est juste d'en respecter les termes. Il faut ren- 
dre aux dieux ce qu'on leur a promis; c'est un grand 
devoir : l'opinion publique le met au même rang que 
celui que l'on contracte envers son père et son pays et le 
désigne par le même mot (pietas) ; mais il ne faut pas non 
plus exagérer la reconnaissance. La loi a établi la manière 
dont on doit s'acquitter envers les dieux, et c'est une faute 
d'aller au delà de ses prescriptions. Cette faute, on l'appelle | 
superstitiOy c'est-à-dire ce qui dépasse la règle établie ^ I 
Le vrai Romain a horreur de la superstition autant que de 
l'impiété. Il tient ses comptes en règle avec les dieux : il 
ne veut pas être leur débiteur, mais il ne veut pas non 
plus leur donner plus qu'il ne doit. Tandis qu'ailleurs la 
dévotion véritable ne calcule pas, qu'elle est l'élan sans 
mesure d'une âme reconnaissante qui cherche à dépasser 
les bienfaits qu'elle a reçus, à Rome on ne tient qu'à 
payer exactement- sa dette. Le reste est du superflu, et il 
ne convient pas plus d'être prodigue envers les dieux 
qu'envers les hommes. On comprend qu'enfermé dans 
ces limites étroites, l'esprit religieux n'ait pas pu se don- 
ner d'essor : c'est précisément ce qu'on avait voulu. 

Cette réserve prudente, ce désir d'éviter à l'âme les 
émotions qui la troublent, ont inspiré aux Romains les 



I . CVst par uno, dérivation de ce premier sens que le mol 
stitio a fini pnr s'appliquer surtout aux pratiques tirées des rcligioBS 
t^trangèrcs. 
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précautions infinie* qtilk pm»»**** |>'mr rMauny Iw 
consciences et le» H'ihnr et hvn txrmfwi' * , \jr» yt$^ 
qiios étaiunt si nombmuc» «iij c 
culte forinalUt«, ifu'il (HaM A 
80 ilonnitide r'«u 'Jutiti'«-aKarMMi4r acpaicMMMMw 
quelque em'ureulMaecMifAHMt. L«9M»ttM«^l»e 
devBicntB'api»roclKr4MMlÂ^«Mr «iM; ««litf JMt' 
on souvent (]ue la rd^;tM«« la rMrMi(iari|MaÉte»'.<!A* 
a fait à Home beaaewif 4!tK9 m ftmUB ti f mw ^t^Htm 
les (lifliailtéi qui p 
étaient ordinainneBt n 
un Mnt large et libénL R« ««ainti II 
Buistiqiie coiniiMde lUt i lf i«ari < fci—fw4twëwr»<»' 
■itément d'alTaire diM Iw tMiMrfcwnMMér/jiMawl, pm 
ui;ciii{>le, t)u<r la rfhâ/M fim*t*m m.vi-^ >û ' .' 1A^ 
Krand noml»r« 4^ It*» (/**£**! t^*-,.- ^ tp#t 

de rien bire; ce* >«iM»-li< k M i* ww ir 44*^ 4*mi««mr 
oisif, le bœurr«<tait dam r*t»Ui^ «tt^"^ ^^*<^ '^'^^^'*^ 
(garnie, t;t la t*;rT'- »ii!*< *>tjs<rvr. ï w f»:)//!.^ M.«m ■> 
rejioa, «'il ei'it ^ abvA>j yr}^-<f j.Hjt^ -j: ■rjii-,*vi>^JK 
les Iravam d»» i-.tauiy* ; vi t ï^i^-jv* '-«--ii -■ ■/•«■'-•^■-* 
à le n.'t.ti-friiidf'; auUc^ -s vr i^«o-i<^ ,'. < .v.- va ?'-v^^*!^»^*■ 
elle-mi^Du: fut t#':*-*j-ri:A*jt*t.'^ »f '.i,-".' .î 3i.v;*Mii 
d'éluder la U/J. ' <■«. -im-w/^ ■ <. >-.--.',;» '■•j'^-'-jU •j-, 

qu'il était p'^Wut'l» (*.:/■: J*^-.'^.!-' .--ï '•■/■fr i fi-Jrjli^-^ 
T«Ut<r«ilt)i (Mr :>r,- *-?» !>>: > 6<i.; (,v^ ■_f«-:^ vi. 
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pour se prou ver à soi-même qu'un travail était nécessaire, 
et se donner le droit de le faire même un jour de fête. On 
décida d'abord qu'on pouvait sans crime retirer son bœuf 
d'une fosse quand il y était tombé, ou étayer une maison 
qui menaçait ruine : rien n'était plus naturel ; plus tard, 
on s'accorda la permission de curer les fossés, sous pré- 
texte de prévenir l'inondation des prairies, de baigner les 
troupeaux pour les empêcher d'être malades, ou même 
de finir un ouvrage commencé, parce qu'il pouvait se dé- 
tériorer s'il était interrompu ^ Il faut avouer qu'avec 
ces réserves la loi du repos ne devait être un embarras 
pour personne. Dans cette religion qui se piquait de toiit 
prévoir d'avance, on avait fixé les jours où il était permis 
et ceux où il était défendu de livrer bataille. Ces pres- 
criptions pouvaient être fort gênantes à la guerre si on les 
avait respectées, mais on trouva moyen de les rendre inu- 
tiles. Le soldat romain n'a jamais ressemblé au Juif, qui 
avait tant de répugnance à prendre les armes le jour du 
sabbat; il ne se demandait pas, en présence de l'ennemi, 
s'il avait le droit de se battre, et il ne lui venait pas de 
scrupule à l'esprit quand le consul donnait le signal du 
combat. D^ailleurs les théologiens avaient décidé que lors- 
qu'on est attaqué, « tous les jours sont bons pour sauver 
sa vie et défendre l'honneur de son pays * » . C'est bien ce 
que devaient penser et ce que devaient dire ces pontifes qui 
étaient généraux et hommes d'Etat en même temps que 
prêtres. 

Le même esprit se retrouve partout. Rien ne causait 
plus de trouble et d'anxiété aux consciences timides que 
ces conseils ou ces ordres qu'atout moment elles croyaient 
recevoir des dieux. « Une parole d'un devin, dit Cicéron, 



1. Bouché-Leclercq , les Pontifes y p 118. — 2. Macrobe, Sat., 
I, 16, 20. 
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U CARACTÈRE GÉNÉRAL 

fusé ; celui qui l'aperçoit par hasard est libre de ne pas 
le prendre pour lui, et Tavertissement que le ciel lui en- 
voie n*a d'effet que s'il consent à Taccepter *. Voilà la vie 
humaine délivrée d'un grand fardeau, et Pline a bien 
raison de dire que les dieux n'ont jamais donné aux 
hommes une plus grande marque de leur bonté'. 

Il y a d'autres soucis qui pourraient aussi troubler les 
fidèles et dont les théologiens les débarras^nt sans plus 
de façons. Par exemple, il ne faut pas qu'ils se tour- 
mentent outre mesure des fautes qu'il n'est pas en leur 
pouvoir d'éviter. Lorsque Gaton se lève au milieu de la 
nuit pour prendre les auspices, il sait que le silence le 
plus rigoureux est ordonné, et il se garde bien d'ouvrir 
la bouche. « Mais, nous dit-il, parmi les esclaves et les 
servantes, si quelqu'un dit un mot sous sa couverture et 
que je ne m'en aperçoive pas, je n'en suis pas respon- 
sables ))j et l'auspice n'en est pas moins régulier. Pendant 
la guerre des Samnites,.le consul Papirius trouva un jour 
une bonne occasion de vaincre l'ennemi. Les soldats 
brûlaient de combattre, et le puUarius, qui partageait 
leur ardeur, vint annoncer au général que les pqulets 
sacrés donnaient les signes les plus propices et qu'on 
pouvait entamer sans crainte la bataille. Au moment où 
elle allait commencer, on apprit à Papirius qu'au contraire 
les poulets n'avaient pas voulu mangiîr et que le puUa- 
rius avait menti. « C'est son affaire, répondit-il; s'il 
a menti, il en portera la peine. Quant à moi, on m'a 
annoncé que les auspices étaient favorables, et je les 
tiens pour tels. » En effet, le pullarius fut tué dès le 
début du combat et Papirius remporta la victoire ^. Il est 
vraiment curieux de voir quel parti les Romains ont su 



1. Serv., ^n., XII, 259, et v, 530. — 2. Hist. nat, xxviii^ 2 (4).— 
3. OraL in Veturiurriy p. 47, éd. Jordan. — 4. Tite-Live, x, 40. 
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26 CARACTÈRE GÉNÉRAL 

rents qui s'y combattent. C'est ce qu'on aperçoit, |)ar 
exemple, dans le culte qu'ils rendent aux morts. Ils les 
regardaient primitivement comme des génies protecteurs 
et secourables qui se contentent de peu et dont on gagne 
la faveur en leur offrant quelques violettes, un gâteau 
trempé dans du vin ou une poignée de fèves. Plus tard 
ils admirent avec les Étrusques que les morts aiment le 
sang, que les victimes humaines leur sont agréables, et 
ils instituèrent des combats de gladiateurs pour honorer 
ceux qu'ils continuaient d'appeler les bons esprits [Mâ- 
nes] ^ Quelques divinités ont éprouvé des changements 
semblables ; au lieu de voir en elles des êtres bienfaisants 
et bienveillants, on en a fait des ennemis toujours occupés 
à tromper et à perdre les mortels. Le bon Silvain lui- 
même, ce dieu des esclaves et des laboureurs, ce pro- 
tecteur de la ferme et du champ, si aimé, si vénéré du 
pauvre, ne s'est-on pas imaginé qu'il se rendait la nuit 
dans la demeure des nouveau-nés pour leur jeter un sort, 
et qu'il fallait faire veiller trois hommes armés de balais 
et de bâtons tout exprès pour le chasser - ? Mais ce sont 
là des exceptions ; la religion romaine, malgré les em- 
prunts qu'elle a faits à celle de l'Etrurie, est loin de lui 
ressembler. Elle n'était pas en réalité un de ces cultes 
sombres qui courbent les âmes sous l'épouvante. Les 
Romains n'ont jamais été, comme les Étrusques, les 
esclaves soumis de quelques despotes ; la pratique de la 
liberté leur a donné le sentiment de leur dignité et de 
leur importance. Quelque respect qu'ils témoignent pour 
leurs dieux, ils ne s'abaissent pas en leur présence; ils 



1. La loi des Douze Tables défendait aux femmes de se déchirer 
jusqu'au sang dans les funérailles : « Mulieres gênas ne raaunio » 
(Schœll, p. 154-). Ne serait-ce pas une trace de la résistance opposée 
par les politiques de Rome à ces idées religieuses de l'Etrurie ? 
Voy. Serv., /En., xu, 606. — 2. S. Aug., Pe civ. Dei, vi, 9. 
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casion de te faire des présents semblables *. » 11 me 
semble qu'un Étrusque ne se serait pas exprimé tout à 
fait ainsi, et qu'en face de ses dieux il aurait craint 
d'avoir une attitude si aisée ; mais les Romains ont plus 
d'audace. Malgré certains penchants qui les entraînaient 
vers la superstition, leur religion n'est jamais devenue 
une théocratie sévère, et c'est, en somme, l'esprit laïque 
Qui l'emnorta chez «ht 



qui l'emporta chez eux. 



III 



Opinion favorable des Grecs sur la religion romaine. — Raisons tle 
cette opinion : la religion romaine accoutume à la discipline et à 

l'obéissance . Elle est plus morale que celle des Grecs. — Elle se 

prête mieux aux interprétations philosophiques. 

On est aujourd'hui très-porté à maltraiter la religion 
romaine, et c'est, par exemple, une vérité acceptée de 
tout le monde qu'elle était tout à fait inférieure à celle 
des Grecs. Les anciens pensaient tout le contraire. Quand 
les savants de la Grèce commencèrent à étudier de près 
les institutions du peuple ^ui venait de les vaincre, ils 
furent surtout frappés de l'importance que la religion 
avait à Rome et de la façon dont on la pratiquait. Les 
historiens, les érudits, les pliHosophes, n'ont jamais parlé 
qu'avec une vive sympathie de ce culte qui nous semble 
parfois si puéril et si sec, Les éloges qu'ils lui accordent 
si libéralement nous surprennent beaucoup , et nous 
sommes d'abord tentés de les expliquer par ce prestige 
qu'exerce toujours le succès et qui porte à tout admirer 
chez les peuples à qui tout réussit. Il se trouve pourtant, 

1. Corp. inscript, lat., i, n» 1175. 
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nant Thomme de tous les côtés et enlaçant la vie entière 
dans un réseau de pratiques rigoureuses, y mettait plus 
d'ordre et de sérieux, qu'elle enseignait la régularité, 
qu'elle habituait à l'obéissance. En présence de l'indiffé- 
rence railleuse ou raisonneuse de leurs compatriotes, des 
élans déréglés de leurs voisins d'Asie, les sages et les 
savants de la Grèce étaient charmés autant que surpris 
de cette piété calme et grave qui sait se maintenir dans 
les limites fixées et fuit avec le même soin les négli- 
gences et les exagérations. Ce qui leur plaisait surtout 
dans cette religion est peut-être ce qui risque le plus de 
nous déplaire aujourd'hui. Nous regrettons beaucoup 
qu'on l'ait privée de sa liberté pour la jeter sous le joug 
d'un formalisme minutieux ; eux, au contraire, qui sa- 
vaient à quels excès elle s'emporte quand elle est livrée 
à elle-même, approuvaient beaucoup l'autorité politique 
de ne pas la laisser tout à fait libre et de la diriger à sa 
façon. Ces gens, qui n'avaient jamais su se gouverner et 
pour qui la religion n'était trop souvent qu'une occasion 
de plus de désordre, ne pouvaient se lasser d'admirer 
qu'on en eût fait un moyen de gouvernement. Celle des 
Romains leur semblait donc la création la plus origi- 
nale d'un peuple pratique et sensé, qui avait réussi à 
discipliner toutes les forces de l'homme, même les plus 
déréglées et les plus rebelles, et à les tourner vers un but 
unique, la grandeur de l'État. 

Ils lui trouvaient d'autres avantages qui n'étaient pas 
moins précieux quand ils l'observaient de plus près : elle 
leur semblait plus morale que celle des Grecs. Un hasard 
heureux nous a conservé le plus vieux calendrier de 
Rome * ; il ne contient presque que des fêtes champêtres. 
Ce culte avait donc à l'origine un caractère tout à fait 

1. Corp. inscript, lat.t i, p. 375. 
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chargent de le récompenser ou de le punir selon ses 
mérites, ils se font les défenseurs de la justice et du 
droit; et ces fonctions qu'ils remplissent sur la terre 
semblent devenir bientôt plus importantes pour eux que 
celles qu'on leur attribue dans le ciel. Aucun peuple 
ancien, dans sa façon de comprendre la divinité, .n'a si 
vite tourné les conceptions physiques du côté moral. 
Jupiter est le père du jour [Dtespiter), le dieu du ciel 
lumineux et serein ; on en fait aussitôt le représentant 
de l'équité. C'est lui qu'on atteste dans les serments et 
dans les traités ; c'est à lui que s'adresse le fécial quand 
il va demander justice au nom du peuple romain. On 
ne rappelle pas, comme la grande Divinité des Grecs, 
le Père des dieux et des hommes, mais le très-bon et le 
très-grand (Jupiter optimus maximus\ et c'est sous ce 
nom qu'on l'invoque au Capitole dès le temps de Tar- 
quin, avant qu'aucune philosophie ait appris aux Romains 
les attributs véritables des dieux ^ Yesta, personnifiant 
le feu qui purifie tout, devient aussi la déesse de la 
pureté. On lui consacre des vierges auxquelles on donne 
son nom, et l'on fait aux prétresses qui se vouent à son 
service une loi rigoureuse « d'être chastes parmi les 
chastes, pures parmi les pures ». Aucun culte n'a créé 
autant de dieux pour protéger la maison : il a ses Génies, 
ses Lares, ses Pénates, tous également honorés chez le 
pauvre comme chez le riche. Quoique leurs attributions 
soient à peu près semblables, l'un ne fait pas tort à 
l'autre : on ne saurait trop avoir de défenseurs autour 
du foyer domestique. C'est vraiment la religion de la vie 
intérieure et de la famille. En somme, cet Olympe est 
moins brillant, moins majestueux que celui des Grecs^ 



i. Preller, Rôm, Myth. , p. 218. Zeller, ReUg, und Philos, bei den 
Hômem, p. 6. 
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sens des vieux mythes qui expliquaient la création des 
êtres et la fécondité de la nature par Thymen de la terre et 
du ciel. Ce n'étaient plus que des histoires légères qui 
scandalisaient les gens rigoureux et dont se moquaient les 
railleur^. La religion romaine, qui n'avait pas su créer de 
légendes^ se trouvait à l'abri de ces reproches ; on lui 
fit un grand mérite de sa stérilité. Denys d'Halicarnasse 
remarque avec admiration « qu'on ne raconte pas parmi 
les Romains qu'Uranus ait été mutilé par ses fils, que 
Saturne ait dévoré ses enfants pour les empêcher de le 
détrôner, et qu'à son tour Jupiter ait chassé Saturne de 
son royaume et Tait enfermé dans les prisons du Tar- 
tare K » Les poètes latins eux-mêmes , qui devraient 
être plus indulgents pour ces antiques récits, se croient 
obligés par patriotisme de féliciter leur pays de n'avoir 
pas d'histoire fabuleuse. « Nos campagnes, dit Virgile, 
dans son éloge de l'Italie, n'ont pas été retournées par 
des taureaux qui soufflaient le feu de leurs naseaux. On 
n'y a jamais semé les dents d'une hydre monstrueuse; 
jamais une moisson de guerriers n'a surgi du sol toute 
hérissée de casques et de piques^ ». Et Properce, oppo- 
sant Rome à ces petites villes de la Grèce, si fières de 
leurs souvenirs mythologiques, lui dit : « Toi, au moins, 
tu n'as rien dans le passé dont ton histoire ait à rougir 3. » 
11 ne fut pas moins utile à la religion romaine de n'avoir 
pas établi de dogmes et de ne se composer que de pra- 
tiques ; c'était une imperfection dont profita la liberté de 
conscience. Pourvu qu'on prît la peine de se conformer 
exactement aux règles du culte national que son anti- 
quité rendait respectable, on pouvait penser des dieux 
ce qu'on voulait, et l'on usa sans scrupule de la permis- 
sion. 11 y avait alors précisément beaucoup de bons 

1. Ant. ram.y ii, 23. —2. Georg,, ii, 140. — 3. m, 22, 20. 
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trop de violence à leur raison, s'y trouvaient un peu 
moins mal à Taise qu'ailleurs ; aussi la proclamaient-ils 
supérieure à toutes les autres. 

Toutes ces raisons expliquent pourquoi ce ne sont pas 
les vrais dévots, mais les politiques et même les incré- 
dules qui lui donnent le plus d'éloges; peu d'écrivains en 
ont mieux parlé que Gicéron, qui n'y croyait pas : « Si 
Ton compare, dit-il, le peuple romain aux autres nations, 
on verra qu'elles l'égalent ou même le dépassent dans 
tout le reste ; mais il vaut mieux qu'elles par le culte 
qu'il rend aux dieux ^ » Et ailleurs: « C'est par la reli- 
gion que nous avons vaincu l'univers '. » Cette opinion 
propagée par des sceptiques, c'est-à-dire par les seuls 
qui auraient eu quelque intérêt à la combattre, fut accep* 
tée partout sans contestation ; il fut convenu , chez les 
Grecs aussi bien que chez les Romains, que Rome était 
la ville la plus religieuse du monde ^ ; que sa piété réle- 
vait au-dessus des hommes et des dieux^, qu'enfin elle 
lui devait sa grandeur et ses conquêtes, et ce préjugé 
prit tant de force, qu'il devint dans la suite un obstacle 
sérieux à la propagation du christianisme, et que les 
Pères de l'Église se crurent souvent obhgés de le com- 
battre . 

1. De nat. deor., ii, 2. — 2. De har. resp., 9. — 3. Salluste, Cat., 
12 : « majores nostri religiosissumi moi'tales. » — 4. Virg., i^n., xu, 
839 : « Supra homineSy supra ire deos pietate videbis. » — 5. Voyez sur- 
tout Prudence, Contra Symm., ii, 520. 
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rations nombreuses et profondes. C'est ainsi qu'à une 
époque fort ancienne s'opéra la fusion des dieux de 
Rome avec ceux de la Grèce, et que les deux religions 
se confondirent si bien qu'il nous est aujourd'hui diffi- 
cile de les séparer. Je ne crois pas qu'il y ait ailleurs un 
autre exemple d'un changement si grave qui se soit 
accompli avec si peu de bruit et qui ait moins rencontré 
de résistance. Il fut étrangement favorisé par le caractère 
même de la religion romaine : on a tu qu'elle n'avait 
point de dogmes, peu de légendes, et que ses dieux sads 
histoire et sans figure n'étaient presque que des abstrac- 
tions. Les fables grecques n'eurent rien à supplanterpour 
s'établir à Rome ; elles ne rencontrèrent en face d'elles 
que Je vide et purent l'occuper presque sans qu'on s'en 
aperçût. Elles s'insinuèrent en «ilence dans ces espaces 
vacants, trouvant dans leurs légendes quelque raison 
d'être à des rites qui n'avaient pas de raison, expliquant 
par quelqu'un de leurs mythes un vieil usage dont l'ori- 
gine s'était perdue, rattachant entre elles toutes ces divi- 
nités solitaires par des liens d'affection ou de parenté. En 
apparence rien n'était changé : les registres des pontifes 
continuaient à ignorer les fables nouvelles , les dieux 
conservaient leurs anciens noms et on les honorait tou- 
jours conime autrefois; mais si l'extérieur de cette antique 
religion était resté le même, la mythologie grecque, en la 
pénétrant, l'avait renouvelée. 

Elle reçut bientôt d'autres atteintes. Il était impossible 
que la foi naïve des premières années ne s'affaiblit pas 
avec le temps ; celle des plébéiens surtout était exposée à 
devenir vite assez tiède. Primitivement ils n'avaient pas 
plus de place dans la religion que dans la cité. Non-seu- 
lement l'accès des sacerdoces leur était interdit, mais ils 
étaient formellenient exclus du culte public; ils ne pou- 
vaient prier que dans leur maison et avec leur famille les 
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40 LA RELIGION ROMAINE 

toute sorte '. Le peuple, déjà en possession de l'égalité 
civile, venait alors de conquérir aussi l'égalité religieuse ; 
il avait obtenu le droit d'arriver à tous les sacerdoces 
importants. Plus tard il fit décider que Tancienne forme 
de la cooptatiOy par laquelle les collèges de prêtres se 
recrutaient eux-mêmes, serait presque partout remplacée 
par l'élection populaire. Le choix du grand pontife lui- 
même fut abandonné aux comices par tribu. Ce fut une 
nouvelle cause de décadence pour la religion romaine. 
Quand la nomination des prêtres fut livrée aux caprices de 
la foule et aux compétitions des partis, on ne se soucia pas 
toujours de choisir les plus dignes ou les plus capables ; ce 
furent les plus influents ou les plus habiles qui l'empor- 
tèrent. Dès lors les traditions achevèrent de s'altérer, les 
cérémonies furent négligées et l'esprit religieux se perdit. 
Un clergé se recrutant lui-même et fermé aux influences 
du dehors se serait opposé avec énergie aux innovations 
dangereuses, il aurait opiniâtrement maintenu les institu- 
tions anciennes ; tandis que des prêtres occupés d'intérêts 
mondains et d'ambitions politiques ne pouvaient être pour 
elles que des défenseurs tièdes ou des ennemis déguisés. 
Les patriciens, au contraire, avaient beaucoup de 
motifs de rester fidèles à la vieille religion : elle auto- 
risait leurs prétentions, elle consacrait leurs privilèges, 
elle n'était faite que pour eux ; aussi est-ce chez eux 
qu'elle s'est conservée le plus longtemps dans sa pureté. 
Les corporations où ils dominaient sans mélange, comme 
celle des frères Arvales, restèrent jusqu'à la fin étroite- 
ment attachées aux anciens rites; les grandes familles 
gardaient encore les usages du passé quand ils étaient 
oubliés ailleurs^. Il y avait pourtant une raison qui, 
chez les patriciens aussi, devait amener à la longue la 

1. Tite-Live, xxn, 9. — 2. Val. Max., 1, 5, i. 
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n'hésite pas à parodier les formules les plus yénérables 
de la religion romaine dans les occasions les plus légères. 
« Les augures sont favorables, dit un esclave qui va faire 
un mauvais coup; le pic et la corneille volent à gauche, 
le corbeau vole à droite : les dieux approuvent mon 
entreprise ^. » Tous ces fripons qu'il met en scènes avant 
de commencer leurs exploits, appellent sur eux la pro- 
tection divine et s'expriment avec une gravité religieuse : 
« Puisse ce que je vais faire m'étre utile, heureux et pro- 
fitable! )) Quand ils ont réussi, ils remercient lesdieui 
par une prière aussi solennelle, aussi encombrée de roots 
inutiles que celle qu'un pontife dicterait à un général 
victorieux : « Jupiter, dieu riche, illustre, puissant, res- 
pecté, fils d'Ops, maître des hommes, je te rends grâce 
de ce présent, de cette fortune, de cette richesse dont tu 
m'as comblé ^. » Ces plaisanteries nous semblent déjà un 
peu fortes; Ennius est pourtant bien plus hardi. Plante 
n'était qu'un indifférent qui cherchait à rire, Ennius 
est un sceptique décidé qui raisonne son incrédulité. L'un 
écrivait pour le gros public qu'égayaient déjà les plaisan- 
teries sur les dieux et leur clergé ; l'autre songe surtout 
à ce cercle de gens distingués dont il s'est fait le mattre, 
et qu'il se flatte d'avoir rendus des Grecs accomplis ^. Ces 
disciples auxquels il révèle les trésors de la Grèce sont 
avides d'en jouir, ils veulent tout connaître ; même les 
spéculations philosophiques sur la nature des dieux, sur 
l'origine des mythes, sur le sens des légendes^ quoique 
bien subtiles et bien hardies pour eux, piquent leur 
curiosité. Pour les contenter, Ennius traduisit VBtstoire 
sacrée d'Evhémère, où l'on prouvait que tous les dieux 
• avaient été d'abord des hommes; il traduisit aussi un 



1. i4«n.,u,l, 11. — 2. Persa, II, 3, 1.--3. ilwn., xi,2. (éd.Vahlen): 
« Contendunt Grœcos Graios memorare soient sos. » 
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poOme attribués Ëpicharmc qui les rei'r^nlait cmiime 
de simples allégories physiques. Les incrédules pouvaient 
choisir eutre ces deux explications ei croire i leur gré, 
ou bien que Jupiter n'était autre que l'élher, c'est-i-dire 
la partie la plus subtile et la plus élcTée de l'air, ou que 
c'i^tait un ancien roi de Crète, qui de son vivant avait fait 
grand peur à f,es sujets et à ses ennemis et qu'ils avuent 
mis dans le cii^l après sa mort. 11 est probable qu'entre cea 
deux opinions, Ennius se déclarait pour la dernière*: 
c'était un libre [jenseur qui ne se gênait pai pour mal- 
traiter tes dieux dans ses tragédies. Il > mpréaeotait, par 
exemple, un personnage qui n'a pas eu à se louer do tort 
et qui nie résolument la Providence parce qu'il trouve 
qu'elle ne l'a pas traité selon ses mérites. « ie tfoi§, 
disait-il, qu'il y a des dieux dans le ciel <!t je le loatien- 
drai toujours, mais j'afGrme qu'ils ne s'occupent pas du 
genre humain. S'ils ea avaient souci, les bons seraient 
heureux, les méchants malheureux : or c'et^t \': contrain; 
qui arrive *. n Et Cicéron ajoute que «;» nuiiiii':-, épicu- 
riennes qui détruisent toute reliiîion étaiint aciiicilli^s 
au théâtre par des applaudissemi-iitt iinaniiJK^t^. 

On se demande vraiment commi-iit le* maiiistrals ro- 
mains, qui d'ordinaire étaient ile-i uanlii-iii ^i \i^i\:inix de 
l'ordre public et prenaient tant de pi;jni-'t pour rfj»iiit>-riîr 
les institutions anciennes, ont s<juir-rt iiu'uu po'-ti; vi \i'i- 
mit de parler .nin^i rl.-vani I-' pi:pji.l<- r;»--'-niM''-. lî '-' j-i'.- 
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saient sans gravité parce qu'elles étalent prononcées sur 
un théâtre et qu'elles tombaient de la bouche d'un his- 
trion, accueillies avidement par le peuple et conservées 
dans ses souvenirs, finiraient par être la règle des 
croyances et des mœurs. Ils avaient pourtant défendu 
qu'on attaquât personnellement un citoyen sur la scène, 
et les tribunaux condamnèrent un acteur qui s'était per- 
mis d'interpeller par son nom le poète Attius ' ; mais ils 
ne se croyaient pas tenus aux mêmes égards envers les 
dieux. Ils se disaient sans doute que ces dieux dont il 
était question dans les tragédies imitées du grec étaient 
ceux de la Grèce, et ils trouvaient inutile de les faire 
respecter sur la scène de Rome. Ce qui semble prouver 
que tel était surtout le motif de leur indulgence, c'est 
que, dans les pièces dont le sujet est rDmain, la religion 
ne parait plus aussi légèrement traitée. Les quelques 
fragments qui nous restent des tragédies composées sur 
Paul Emile et sur Dccius contiennent des débris de 
prières dont l'accent est plein de gravité et d'émotion ^. 
Le Drutus d' Attius représente Tarquin consultant les 
devins sur un songe qui le trouble. Ces malheureux 
devins, si raillés ailleurs, y sont l'objet de beaucoup d'é- 
gards; Tarquin leur parle avec respect et ils lui répondent 
d'un ton sérieux et solennel, comme des gens qui savent 
leur importance ^. On voit bien que ce sont des devins 
de Rome, et que les faiseurs de tragédies ne se croient 
plus le droit de s'en moquer. Dans tous les cas, l'autorité 
avait grand tort de faire ces différences et de permettre 
aux acteurs revêtus du pallium ce qu'elle défendait à 
ceux qui portaient la toge. A ce moment les dieux ro- 
mains ne pouvaieitt plus être distingués des dieux grecs, 



1. Rhet. ad Herenn., n, 13.— 2. Pacuvius, Paulus, i. Attius, De- 
citu, 4, édit. Ribbeck. — 3. Attius, Brul.f 1 et 2. 
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droit de croire que les insultes qu'on prodiguait ainsi 
aux devins de la Grèce ont fini par déconsidérer ceux de 
Rome? Nous venons de voir aussi qu'Ennius fit con- 
naître aux Romains les ouvrages d'Épicharme et d'Évhé- 
mère, dans lesquels on essayait d'expliquer les anciens 
mythes et de les rendre raisonnables en les dénaturant. 
Ces livres, sans doute, furent bien accueillis des curieux; 
ce qui semble le prouver, c'est que vers la même époque 
un homme qui était probablement un des lecteurs d'En- 
nius, peut-être un de ses disciples, entreprit d'appliquer 
ces systèmes d'interprétation à la religion romaine elle- 
même. Gomme il savait qu'on n'aimait guère les nou- 
veautés, il voulut donner plus d'autorité à son œuvre en 
l'attribuant au plus ancien et au plus respecté des légis- 
lateurs religieux de Rome. En 572, un scribe découvrit 
dans son champ deux grands cofîres de pierre dont le 
couvercle était scellé avec du plomb et qui portaient des 
inscriptions grecques et latines : elles disaient que l'un 
des deux coffres était le tombeau de Numa Pompilius, 
fils de Pompo, et que l'autre contenait ses ouvrages. Le 
premier fut ouvert et trouvé vide : le temps avait con- 
sumé les restes du vieux roi. Dans l'autre, il y avait deux 
paquets arrangés avec soin et composés chacun de sept 
volumes. Les uns étaient écrits en latin et traitaient du 
droit pontifical; les autres, écrits en grec^ renfermaient 
un commentaire philosophique sur les institutions de 
Numa. La découverte fit du bruit et les livres étaient lus 
avec avidité, quand un préteur avertit le sénat qu'ils 
contenaient des principes contraires à la refigion natio- 
nale et pouvaient lui être nuisibles. Le sénat ordonna 
qu'ils seraient brûlés sur le forum, en présence du 
peuple *. Ces livres étaient évidemment apocryphes ; les 

1 Tite-Live, xl/29. Pline, Hist. nat, xiii, 13 (27). 
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faites pour Tarréter. Une école savante, à laquelle apptrn»!: 
tenaient iËiius Stilo et son illustre disciple Yarron, ir^-> 
donna la tâche de fouiller avec patience et avec amour Itv' 
passé de ce vieux culte. De même qu'on essaya chez noiB^ 
à l'époque de la Restauration^ de ramener les indifférenliNr 
aux croyances chrétiennes par un retour à l'étude dÉ**- 
moyen âge, on revint alors aux antiquités nationales, #^ 
surtout aux antiquités religieuses. Il sembla que eéltÊm 
religion serait moins légèrement traitée si l'on en savat 
mieux l'histoire ; en faisant connaître l'origine et la sigri* 
fication de ces anciens usages, en montrant qu'ils rapp0i^:< 
laient presque toujours quelque souvenir patriotique, oli-. 
espéra les rendre plus vénérables. Le temps est pour W. 
religions à la fois un affaiblissement et une force; pett^ . 
dant qu'il use les croyances , il leur donne cet aspecÉ . 
antique qui impose le respect. Ces tentatives, qui YÏnrmiÊ, 
de divers côtés et prirent des formes différentes, avaieBl . 
pourtant un caractère commun : elles étaient moin^. 
l'œuvre de dévots que de politiques et furent faites dau' 
l'intérêt de l'État plutôt que dans celui de la religion. D 
nous semble aujourd'hui que, pour ranimer la foi chei 
les autres, il faut d'abord l'avoir soi-même; les réformes 
qui se sont accomplies dans diverses églises chrétiennes' 
ont eu pour auteurs des gens pieux et convaincus. Ghex 
les Romains, ceux qui venaient au secours de la religion*' 
en péril étaient surtout des patriotes zélés, ils ne se pi^ 
quaient pas d'être des croyants sincères. Yarron n'hésite 
pas à reconnaître qu'on racontait sur les dieux des fables 
absurdes ; il avoue de bonne grâce que ce culte, dont il \ 
était le champion, avait été mal fait « et qu'il s'y pren- ^' 
drait autrement, s'il pouvait le refaire *■ »; mais il existait * 
depuis longtemps, l'État s'était bâti sur lui, et l'on ris- 

1. S. Aug., De civ. Deiy iv, 31. 
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aimait la Grèce avec passion, mais il ne pensait pas qu'il 
fallût tout prendre chez elle; il ne voulait en imiter 
même les meilleures choses qu'avec prudence, de peur 
d'altérer, par un mélange trop brusque, les grandes qua- 
lités, du caractère romain. Il gardait pour la vie intérieure 
et retirée le charme des entretiens littéraires et philoso- 
phiques. C'est seulement après les séances du sénat ou 
les assemblées du forum, et pour se reposer des afTaira 
publiques, qu'il lisait Xénophon, qu'il causait avec 
Panœtius ou Polybe, et qu'il écoutait les pièces de Té- 
rence. Quand il remplissait les fonctions que ses compa- 
triotes lui avaient con&ées, il ne voulait être que Romain. 
Sa censure fut presque aussi sévère que celle de Gatoo, 
et il y eut occasion de faire fermer les écoles de danse et 
de chant. Quoiqu'il fût doux et humain par tempéra- 
ment, il n*hésita pas à se faire l'exécuteur rigoureux des 
rancunes de Rome contre son ancienne rivale. Il est vrai 
qu'il pleura quand il vit Carthage en flammes; mais au 
moment où il versa ces larmes qui lui ont fait tant d'hon- 
neur, Polybe nous dit a qu'elle était tout à fait ruinée et 
anéantie ^ ». 

Dans la façon dont Scipion et ses amis se conduisaient 
envers la religion de leur pays, le même esprit se retrouve. 
Il était difficile qu'elle pût tout à fait les contenter : leur 
maître, le philosophe Panœtius, se trouvait être précisé- 
ment un des rares stoïciens qui fût mal disposé pour les 
religions populaires, et les disciples suivaient sans doute 
l'opinion du maître. Un des personnages importants de 
ce groupe, le terrible railleur Lucilius^ qui attaquait si 
durement les hommes, n'épargnait pas toujours les dieux. 
Ses traits tombaient quelquefois « sur les inventions des 
Faunus et des Numa » , c'est-à-dire sur le culte national, 

» 

1. Poljbe, xxxix, 3. 
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plus grand respect la religion de leur pays et s'oppos 
de toute leur force aux innovations qui pouvaient Té 
1er. La première fois qu'on essaya de donner au p< 
l'élection des prêtres, l'ami le plus cher de Scipion, 
lius, qui voyait les dangers de cette proposition, la 
battit avec énergie, et il prononça à ce sujet un dis( 
resté célèbre, où il faisait l'apologie du culte nati 
Gicéron ne pouvait pas le lire sans attendrissement, 
trouve que Laelius <^ parle d'or » quand il défen 
institutions de Numa ^ Ceux même qui, n'étant pas m 
trats, pouvaient garder entièrement leur franc-park 
que nous venons de voir en user volontiers, se ravis 
pourtant quelquefois et s'exprimaient d'un autre 
Polybe blâme ses contemporains « de rejeter les 
nions que leurs pères avaient sur les dieux et sur l'i 
vie ^ », et Lucilius nous dit, quand il veut nous do 
une mauvaise opinion de son temps : « Personne i< 
respecte les lois, la religion ni les dieux 3. » Évidemj 
leur rôle est double et leurs sentiments changent sui 
la situation qu'ils prennent; comme citoyens ils se 1 
vent portés à défendre les institutions que comme bon 
ils attaquent sans scrupule. 

Cette sorte de divorce entre les sentiments de h 
publique et ceux de la vie privée ne choquait j 
personne, et l'on n'y trouvait aucune hypocrisie, 
magistrat, dans ses fonctions, devait avoir une atti 
particulière, une façon de penser et de parler convei 
il fallait qu'il parût ignorer certaines choses qu'il sj 
très-bien, et qu'il exprimât des idées et des opinions 
n'étaient pas tout à fait les siennes : c'était l'usage • 
règle. Tout le monde admirait les gens qui remplissa 



1. De nat deor., m, 17 : « auréola oratio. m — 2. vi, 56.-3. Fr 
incerU, 78 (édit. L. Muller}. 
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DÎes ordonnées par les rituels sacerdotal 
était le dernier mot de la sagesse romaine 
religion. 

Si Ton veut apprécier ce que produisit] 
il faut chercher à connattre où en étaient 
croyances religieuses vers la fin de la répi 
première idée pour le savoir est d'interroj 
de Gicéron, qui contiennent, comme on 
vie de son temps. Malheureusement, les rei 
qu'elles nous donnent à ce propos sont assea 
dilTèrent suivant la nature do l'ouvrage où 
prendre. Gicéron semble changer de sentie 
religion avec le public auquel il s'adresse. S 
ses traités dogmatiques, sa correspondance, 
montrent successivement comme citoyen, co 
sophe et comme homme, nous le font voii 
aspects divers. Dans ses harangues judiciaii 
tiques, quand il parle en homme d'État, il ti* 
pour un croyant sincère. Il énumère comf 
les miracles qui ont annoncé la gloire de sor 
Son ennemi Glodius ayant été tué au pie 
Albain^ où l'on adorait Jupiter, et devant le \ 
Bonne Déesse, il en prend occasion de coi 
tirade pathétique et de montrer que les di€ 
toujours par punir les impies '. Ailleurs, 
prodiges observés par les haruspices et aus 
profession de croire, il déclare solennel! 
«quelque goût qu'il ait pour les lettres, 
jamais livré tout à fait à cette littéral 
détourne de la religion s ». 

Il aimait pourtant beaucoup la 
philosophie n'était pas de celles dont b 

1. Catily m, 8. — 2. Pro Mil, 31, — 3. I 
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quelle est la sienne^ ni s'il en a une. Nous sortons de ce 
grand débat, ou s*agitent les questions les plus graves, 
incertains, hésitants, sans pouvoir démêler les sentîmenU 
de l'auteur et le dessein de son livre. Il y introduit un 
grand personnage, Cotta, qui, sous prétexte d'attaquer 
la manière dont les stoieiens démontrent l'existence de 
Dieu et la Providence, les compromet toutes les deux. 
Cotta raisonne tout i\ fait connue un théologien catho- 
lique qui cherche à ruiner tous les systèmes et à démon- 
trer rimpuîssance de la raison pour rendre la révélation 
plus nécessaire. 11 déclan' qu'en fait de religion il veut 
tout à fait s'en tenir à celle qu'ont instituée ses ancêtres. 
La philosophie lui est suspecte, elle éhranle les croyances 
qu'elle prétend aiïermir ^ Aussi prend-il pour mattres les 
Coruncanius, les Scipion, les Scanola, et non pas un 
Zenon, un Cléanthe ou un Chrysi|)pe. u On a le droit, 
dit>il, de demander à un philosophe la preuve de ses 
opinions, tandis qu'il faut accepter même ^ns preuve 
celles de nos aYeux ''. » Cotta parle en pontife, mais en 
s'oxprimant ainsi il se trompe vraiment d\^poque. Quand 
ce traité fut composé, la république n'existait plus. L*avé- 
nement d'un régime nouveau avait ébranlé ou détniit 
les institutions anciennes. H n'était plus possible de faire 
uniquement reposer les croyances religieust^ sur des 
traditions à moitié perdues, et c'était \ouloir leur mine 
entière que de leur donner di^ appuis qui s'èonmiaient. 
Nous savons que ceux qui lurent cet ouvragts à w mo- 
ment de désarroi, pour y chercher des raisons do croire, 
furent déconcertés ; de ui>s jours, on a cru surprt^ndre 
dans cette absence de conclusions formelles un athéisme 
qui se déguise. C'est, je crois, aller trop loin, CtM» néfsa- 
tions hardies ne conviennent guère à Cicéron et répugnent 

1. De nat, deor,, m, 4. — 1 nu t. 
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sentement de tous les peuples ; il aime à développer les 
belles doctrines de Platon sur l'immortalité de l'âme, et 
son ton, quand il en parle, est pénétrant et coDyaincn. 
Il les avait exposées à la fin de sa République y il y revient 
dans ses Tusculanes. A mesure que le temps s'assombrit 
et que l'avenir paraît plus menaçant, il s'attache avec 
plus de force à cette dernière espérance. Il nous semble 
qu'il devait y songer souvent aux heures de tristesse et 
de péril, et nous sommes tenté de croire que si sa mort 
avait été moins brusque, il aurait voulu, comme Gaton 
d'Utique, ne prendre congé de la vie qu'après avoir relu 
le Phédon. 

Mais ici nous nous trompons encore, sa correspon- 
dance nous le prouve; elle ne confirme pas l'opinion que 
ses discours ou ses ouvrages philosophiques nousdon- 
naient de lui, et nous le montre sous. un troisième aspect, 
différent des deux autres. Nous avons déjà dit que la 
religion n'y tient aucune place, pas plus celle des philo* 
sophes que celle du peuple. Dans ce millier de lettres, 
écrites à des personnages si divers et pour des occasions 
si variées, il ne lui arrive jamais d'aborder, même en 
passant, les questions qu'il avait proclamées les plus 
importantes de toutes et qui devaient être, selon lui, It 
principale occupation d'un esprit sensé ^ Il a vu périr sa 
fille qu'il adorait, il a presque assisté à la ruine de son 
pays ; jamais en ces tristes moments une idée religieuse 
n'a traversé son esprit, jamais il n'a cherché à oublier 
les amertumes de la vie présente par les perspectives de 
la vie future. Quand la fin approche, il n'a pas d'autres 
consolations à offrir à lui ou aux autres que celles des 
épicuriens qu'il a si vivement combattus. « Heureux, 
dit-il, nous devons mépriser la mort ; malheureux, il 

1. De nat. deor., ii, 1. 
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un brigand italien de nos jours, fit un vœu avant de 
tuer Glodius, et s'en acquitta dévotement lorsque son 
ennemi fut mort ^ Quand Marius, pour ne pas assister 
au retour de Metellus, son eimemi, que le peuple rappe- 
lait à Rome, partit pour l'Asie, il feignit d'aller faire un 
pèlerinage au temple do la Mère des dieux ^ : il pensait 
sans doute que ce prétexte paraîtrait assez plausible. U 
arrivait quelquefois aussi aux moins crédules d'être pris 
d'accès subits de crédulité. Sylla, qui avait volé les tré- 
sors de Delphes, portait sur lui une petite image d'Apollon 
qu'il embrassait de temps en temps, comme Louis XI, 
et à laquelle il adressait de ferventes prières quand il 
était menacé de quelque péril 3. C'était surtout aux pra- 
tiques des cultes étrangers qu'on avait recours dans les 
moments d'inquiétude et de terreur soudaines. La répu- 
tation des anciens oracles était fort diminuée. Varron 
prétend que « leur voix effrayante ne se faisait plus 
entendre dans les forêts * ». Delphes avait perdu tout son 
crédit^; mais, en revanche, on consultait beaucoup les 
astrologues et les chaldéens. Marius avait la plus grande 
confiance dans une Syrienne, la prophétesse Martha, qui 
lui avait été recommandée |)ar sa femme ; il l'emmenait 
avec lui dans sa litière et sacrifiait d'après ses ordres «. 
Le bruit courait que Yatinius, qui se prétendait pythago- 
ricien et se moquait des auspices, essayait d'évoquer les 
morts en leur immolant les enfants \ Il v avait donc encore 



1. Ascon., SchoL Cic.y édit. OreUi, ii, p. il. — â. Plut., Jlfan'us, 3t. 
— 3. Plut., 5ti//a,â9. PhitarquR raconte une histoire plaisante à 
propos de ce vol fait à Delphes. Sylla avait envoyé pour prendre le 
trésor le Locrien Caphis, qui hésita beaucoup à commettre ce sacri- 
lège. Caphis écrivit à Sylla qu'un miracle s'était produit et qu'on avait 
entendu résonner la lyre d'Apollon. Sylla lui répondit que c'était la 
preuve que le dieu était enchanté qu'on lui prit son argent. (Plut, 
SuUa,) ii. — i. Menipp. Fragm,, p. 173, édil. Riese. — 5. Cic , Df 
div., I, 19. — 6. Plut., Marius, 17. — 7. Cic, In Vatm., 6. 



62 LA RELIGION ROMAINE 

geos riches et lettrés forment Topinion publique : la 
foule, qui a les yeux sur eux, finit toujours par confor- 
mer ses sentiments à leurs idées, comme elle règle ses 
mœurs sur leurs exemples. 

Voilà quelles furent les conséquences de cette sépara- 
tion qu'on avait voulu établir entre la religion du citoyen 
et celles des philosophes ou du peuple. On avait cru que, 
pour sauver les anciennes institutions, il suffisait de les 
mettre à part du reste, et qu'on pouvait sans danger 
permettre de penser et de dire des dieux ce qu*on vou- 
lait, à la condition d'accomplir exactement les céré- 
monies consacrées; tandis qu'on poursuivait un grand 
personnage, M. ^milius Scaurus, pour avoir négligé 
quelques sacrifices ^, on laissait César, grand pontife, 
nier impunément Timmortalité de Tâme devant le sénat. 
On en était ainsi venu à une sorte de formalisme vide, 
qui, n'étant soutenu par rien, devait un jour ou l'autre 
s'effondrer. Quand les gens sages, que la philosophie 
grecque avait instruits de leurs devoirs, entendaient 
vanter cette piété des conservateurs romains, qui consis- 
tait à sacrifier à des dieux auxquels on ne croyait plus, 
ils répondaient : « La piété, ainsi que les autres vertus, 
ne peut pas consister en de vains dehors ' » , et conmie 
il leur coûtait de se rendre complices de ce mensonge, 
ils ne sacrifiaient plus qu'avec négligence. On s'était 
trompé quand on avait espéré qu'en isolant les pratiques 
de toute réflexion et de toute croyance, on pourrait les 
faire durer plus longtemps : des rites qui ne disent rien 
à l'esprit ni à Tâme cessent bientôt d'être régulièrement 
accomplis. Gicéron regardait le maintien des auspices 



i. Meyer» Orat Ram. fragm.,\p. 256. Il faillit être condamné. — 
S. Gic, De natura dearum, i, 2 : « Inspecte fictœ simulationis, siciU 
reliquœ virtutes, pietas inesse non potest, » 
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La vieille reli^on romaine, nous venons de le voir, 
avait sans doute beaucoup perdu de sa puissance ; c'était 
pourtant un des seuls éléments conservateurs qui sub- 
sistât dans cette société en débris. Malgré sa décadence 
visible, on s'obstinait à croire qu'elle ne devait pas périr. 
Lorsque Horace disait « que ses vers seraient chantés 
tant que le pontife monterait les degrés du Gapitole 
accompagné de la vestale silencieuse ^ », il voulait leur 
prédire Timmortalité. Elle avait moins soufTert que tout 
le reste des événements terribles qui venaient d'emporter 
l'ancien gouvernement ; on peut même dire qu'ils lui 
avaient été plutôt utiles que nuisibles. Lucrèce fait 
remarquer combien le malheur et le danger rendent 
l'homme accessible à la crainte des dieux et aux terreurs 
de l'autre vie : ceux qui se disent les moins crédules 
(( immolent alors des brebis noires et font des sacrifices 
aux mânes ^ ». Il en est des nations comme des individus: 
ces grands coups qui les menacent ou qui les frappent les 
ramènent à la religion. Les oracles et les prophéties 
jouèrent un grand rôle pendant la guerre civile ; il y 
avait beaucoup de devins dans le camp de Pompée, et ils 
ne manquaient pas de lui prédire la victoire^. Au milieu 
de ces grands seigneurs légers et railleurs, Nigidius Fi- 
gulus consultait les étoiles, Appius Glaudius interrogeait 
les morts. On désirait avec ardeur connaître l'avenir, et, 
comme on était malgré soi inquiet et troublé^ on ajoutait 
foi au moindre présage * . Les sceptiques eux-mêmes se 



1. Carm.y ni, 30, 8. — 2. m, 52. — 3. Cic, De div., ii, Uei'AI, 
— 4. Cicéron rapporte {De div., i, 32} que quelques jours ayant Phar- 
sale, il était à Dyrrhachium avec quelques personnages politiques, et 
que Q. Coponius qui commandait, en qualité de propréteur, la flotte 
des Rhodiens, vint lui annoncer qu*un matelot grec avait prédit qu'a- 
vant un mois la Grèce serait inondée de sang, que Dyrrhachium nenii 
pillé, et qu'on se sauverait sur les vaisseaux en laissant derrière toi 
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nités du ciel s'étaient voilé la face et que Jupiter m 
quitté le Capitole pour ne pas les voir ^ Ce qui e8t i 
c'est qu'Auguste était fort superstitieux ; il faisait grai 
attention aux présages, et quand par hasard il avait 
le matin sou soulier gauche à son pied droit, il redoul 
un accident toute la journée. 11 avait soin de ne jai 
se mettre en route le lendemain des nundines et de' 
commencer rien de sérieux le jour des nones. A la 
d'un songe qu'il regarda comme un avertissement dh 
il prit l'habitude de mendier une fois par an : il se U 
ce jour-là à la porte de son palais et tendait la 
au peuple ^ ; mais toutes ces pratiques superstiti< 
ne prouvent pas qu'il crût à la religion de son pays 
à aucune autre. César, qui faisait profession publû 
d'incrédulité, ne montait jamais en voiture sans proDOi 
une formule magique qui devait le préserver de tout leek 
dent 3 . Dans tous les cas, quand le zèle religieux d'O&r 
tave ne serait qu'une sorte de rôle qu'il s'imposait, 3 
faut reconnaître que la nature l'avait parfaitement dis< 
posé à le jouer. Ce jeune homme grave et froid, qui dam 
sa conduite et dans ses paroles prit de bonne heure l'ha- 
bitude de ne rien laisser au hasard, qui ne connaissait 
d'abandon avec personne, qui écrivait d'avance ses entre- 
tiens les plus intimes, de peur de s'y livrer plus qu'il ne 
voulait, ce politique minutieux et méthodique, ami de h 
régularité, si scrupuleux en toute chose à respecter les 
apparences, devait se sentir un penchant naturel pour 
un culte qui ne se composait guère que de pratiques et 
ne tenait qu'à l'extérieur et aux dehors de la dévotion. 
Ces affmités que la vieille religion avait avec sa nature 



1. Suét., Aug.y 70. -^ 2. Suct., Aug,^ 00,91,-3. Wino, xxviii, 

i (4). 
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l'Espagne, l'Afrique, la Sicile, la SardaignOi 
jurer fidélité et le proclamer leur chef coi 
commun ^ )>, il tenait surtout à éloigner 
ridée que c'était la guerre civile qui recoi 
n'était question que de combattre les Égyptfa 
à peine si, dans les écrits du temps, on pront 
d'Antoine ; mais, en revanche, on parle 
cette reine étrangère, entourée de son ti 
nuques, qui osait dire, lorsqu'elle avait la 
par son vin de Maréotis, qu'elle venait bi 
tôle *. Octave était donc le véritable repi 
patrie et de la religion romaine menacées, 
montre entouré du sénat et du peuple, poi 
vaisseau les Pénates, et secouru par les dieux i 
Il est là, dajis cette attitude de héros national 
qu'il se donnera toute sa vie : en le dépei) 
traits, comme le protégé des dieux et le pi 
leur culte, son poëtc chéri l'a certainement 
ainsi qu'il voulait l'être. 

Rien ne fait mieux comprendre le 
souhaitait donner à son pouvoir que le nom 
décerné par le sénat en 727 et qu'il parut a< 
tant de reconnaissance. Il s'agissait pour lui 
solennellement avec son passé. Il ea avait déjài 
les actes : l'année précédente, il venait de ûi 
toutes les lois que ses collègues ou. lui avaiei 
pendant les troubles civils seraient abolies ji 
sixième consulat < Certes on ne pouvait pas se 
damner plus formellement soi-même, reconnaître 
justice des mesures qu'on avait prises, avouer amt! 
du monde l'illégalité du pouvoir qu'on avait exti 

1. Mommsen, Res gestœ divi Augtisti, p. 69. — 2. Hor 
I, 37, 7. — 3. ^n,, VIII, 678. — 4. Dion, lui, 2. 
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Ce qu'Auguste fit pour la religion romaine. — Respect qu*il témoigne 
pour elle. — U rebâtit les temples. — Il remet en honneur les an- 
ciens usages. — Cultes nouveaux qu'il établit. — Vénus Mère. — 
Mars Vengeur. — Apollon Palatin. — Ses réformes morales. — -Lois 
Juliennes. — Succès qu'obtinrent d'abord ses institutions morales 
et religieuses. — Jeux séculaires. 



Auguste travailla pendant tout son règne à restaurer 
la religion romaine et à lui rendre l'autorité qu'elle avait 
perdue. Il savait bien que ce n'était pas une entreprise 
facile, et que des changements de ce genre ne s'imposent 
pas par décret ; aussi essaya-t-il d'agir sur ceux qui 
l'approchaient par ses exhortations et par son exemple. 
Quand il fut grand pontife, il voulut montrer qu'il 
prenait ses fonctions au sérieux. U se soumettait avec 
aflectation à toutes les exigences du rituel, même à celles 
qui semblaient convenir le moins à sa haute fortune, et 
nous savons par Suétone qu'il ne portait jamais de vête- 
ments que ceux qui avaient été tissés par sa femme 
ou par sa fille K Lorsqu'il eut le malheur de perdre l'un 
des siens, sa sœur qu'il aimait tendrement, son gendre 
Agrippa, son beau-fils Drusus, il voulut, selon l'usage, 
prononcer leur oraison funèbre, mais pendant qu'il 
parlait, un voile le séparait du cadavre, parce qu'il n'était 
pas permis à un pontife de voir un mort 2. Quoiqu'il eût 
beaucoup à faire, il ne négligeait pas d'assister aux 
réunions des collèges sacerdotaux dont il faisait partie, 
et nous le voyons, quelques mois avant sa mort, prendre 

1. Suét., Aug.y 73. — 2. Dion, Liv, 28, 35. 
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saicnt de vieillesse : celui de Jupiter Féi 
par Romulus, avait perdu sa luitiireet a 
tenaient plus'; celui de Juno Sospita i 
souilli^ d'ordtires '^. u L'araignéi', disait ] 
sa toile et les mauvaises herbes croissenB 
meure solitaire des dieux*. » Auguste fîtQ 
délabrement des temples aux descendants] 
les avaient constniits ; il detnatida aux 1 
grandes familles, quand il en restait, d 
monuments qui portaient le norn de leuj 
lui-même en fit reconstruire im ^and ad 
énumère avec complaisance dans l'inscriplifl 
Après les avoir bâtis, il dépensa des so! 
râbles pour les orner; il évalue à 100 mUJ 
terces (30 millions de Trancg) les dons qu'il J 
ces divers édirices ^ II plaça dans la chapell 
au Capitole, pour plusieurs millions d 
pierres précieuses «. Non content de c 
détail qui rendaient au culte des dieux i 
embellissaient Home, il prit en 736 une i 
raie. « Pendant mon sixième consulat, i 
l'inscription d'Ancyre, j'ai refait à Home, | 
sénat, quatre-vingt-deux templR":, n'en né; 
de ceux qui avaient alors besoin d'i^tre répal 
munificence , qui s'étendait à tous les | 
religieux, frappa beaucoup l'opinio 
fut chantée par les poètes, qui ne manquaiel 
occasion de célébrer les actes rie l'empereur, i 
disait Ovide, les édifices sacrés i 



1. Corn. Nép., VUa Attici, %. 
a, 6, 35. — i. Suét., Aug., 39. 
Aug-.p. CO, — 6. Suét,, ^ug., 30. M. Uorninteiii 
donnés pur Suétone ne aont pas eiacti et qua h 
'— 7. ïlonimscn, Ittt gala, etc., p. 58. 
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souvent dans les dernières années ^ Les actes les plus 
anciens des frères Arvales que nous ayons conservés 
datent de la (in de son règne; on en a conclu qu'il avait 
réorganisé aussi cette célèbre corporation. Tous ces col- 
lèges sacerdotaux, dont l'existence semble si obscure à la 
(in de la république, reprirent leur importance avec lui, 
et c'est sans doute pour lui plaire que les grands person- 
nages recommencèrent à briguer l'honneur d'en faire 
partie. Ce fut donc une restauration générale de Tancien 
culte, et comme il consistait en pratiques plus qu'en 
dogmes et en croyances, en renouvelant tous ces rites 
oubliés^ Auguste pouvait croire qu'il lui avait vraiment 
rendu la vie. 

Ce n'était pourtant pas assez , pour le dessein qu'il 
se proposait, de rebâtir des temples et de restaurer de 
vieilles coutumes. L'esprit religieux a besoin d'autres 
stimulants pour se ranimer. Il a tout à la fois le goût 
de l'ancien et du nouveau ; il aime sans doute i revenir 
au passé ; mais pour qu'il reprenne son élan et son ar- 
deur, quand il les a perdus, il est bon que le passé soit 
rajeuni par quelques innovations. Aussi voyons-nous 
les réformateurs religieux, en même temps qu'ils réta- 
blissent les anciennes pratiques dans leur pureté, ne 
pas manquer d'instituer des dévotions nouvelles; c'est 
ce que fit aussi Auguste. Cette partie de sa tâche lui 
était assez facile : il n'y avait rien de plus aisé que 
d'augmenter autant qu'on le voulait le nombre déjà si 
grand des dieux dans les religions antiques. Une quali- 
fication nouvelle donnée à une ancienne divinité suf- 
fisait pour en faire un dieu nouveau. C'est par ce 
moyen qu'Auguste créa ou renouvela trois cultes im- 
portants, qui se rattachaient tous à sa dynastie, celui 

1. Marquardt, Rômische Alterth., iv, p. 268. 
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très-lentement^; il n'était pas encore achevé qu 
Parthes, effrayés des préparatifs qu'Auguste faisai 
eux, se décidèrent à rendre les étendards de Graa 
événement glorieux donnait à Home les satisfao 
la victoire sans les embarras de la guerre. Il ren 
Romains de fierté, et Auguste voulut construire m 
ment qui en conservât le souvenir. C'était une Ye 
aussi que Rome tirait, après un demi-siècle de hont 
tience, du désastre le plus humiliant qu'elle eiUsul 
les guerres puniques. Auguste la célébra en faim 
un petit temple à Mars Vengeur dans le Gapitoléj 
de celui de Jupiter Férétrien qu'il avait réparé, j 
plaça les étendards reconquis. Quant au grand Mj 
forum, il ne fut achevé qu'en 757 ; mais aussi à1 
ouvrage admirable : les portiques qui l'entouraien 
naient les statues de tous les grands hommes d*m 
en habits de triomphateurs, avec des inscripti 
rappelaient leurs victoires. Auguste, en les nu 
cette place et en les traitant avec tant d'égan 
blait vouloir prouver que l'empire ne se séparait 
traditions de la république et qu'il avait la prête 
les continuer. 

Le culte d'Apollon Palatin était plus personnel 
pereur que les deux autres. Auguste parait avo 
tout temps pour Apollon une dévotion particuliéi 
dans ce repas des douze dieux, que les malins k 
chaient, on remarque qu'il avait pris le rôle d' 
pour lui. Il aimait à se faire représenter avec les i 



1. Cette lenteur fut Toccasion d*un jeu de mots d'Augusli 
par Macrobe {Sat., ii, 4, 10). L*orateur Cassius Severus avs 
succès dans ses accusations, ceux qu'il déférait aux tribunal 
toujours absous. Auguste, jouant sur le double sens du mot € 
qui signifie absous et achevé, disait:* Vdlem Cassitu et met 
accuset,» 
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en 7:20, avec des fêtes dont le souvenir se retrouve dam 
les poètes de ce temps *. 

C'est ainsi qu'en renouvelant des cultes anciens et en 
créant des cultes nouveaux, Auguste essayait de faire cir- 
culer la vie dans cette religion épuisée; il la servait encore 
d'une façon indirecte quand il travaillait à rendre meil- 
leures les mœurs publiques. Depuis le christianisme, la 
morale et la religion sont devenues inséparables; nous 
aurons l'occasion de faire souvent remarquer qu'il n'en 
était pas tout à fait de même dans l'antiquité. A Rome, 
régler les mœurs était une fonction politique attribuée i 
un magistrat spécial. Ce n'est pas en qualité de pontife, 
c'est comme censeur, ou revêtu d'un pouvoir qui répon- 
dait à la censure, qu'Auguste fit ses lois sur la pudeur ou 
sur le luxe. Cependant ses réformes morales et religieuses 
avaient un point commun : les unes et les autres préten- 
daient ramener les Romains aux usages et aux croyances 
d'autrefois. Comme elles proposaient les mêmes époques 
et les mêmes personnes à l'admiration des citoyens, od 
peut dire qu'elles se soutenaient entre elles : celui qui se 
décidait à prendre pour modèles les Romains des guerres 
puniques retrouvait parmi les vertus du passé le resped 
des dieux aussi bien que l'observation rigoureuse des 
devoirs humains, et il ne pouvait pas devenir plus honnête 
sans être en même temps plus religieux. C'est pour ee 
motif qu'il ne faut pas séparer lès réformes morales d'Au- 
guste de sa tentative de rénovation religieuse. 

Dans les deux cas, du reste, il procéda de la même ia{OiL 
Il savait^ selon le mot d'un de ses portes, que .les lois ont 
peu d'effet quand les mœurs ne sont pas bonnes*, et il 
n'ignorait pas qu'on ne change pas les mœurs d'un penpk 



1. Prop., IJ, 31. Hor., Carm., i, 31. — 2. Hor., Carm., m, £1, 35: 
« Quid leges sine moribus », etc. 
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lois vl ilos mœurs avait celui de punir et de faire des rè- 
giomoiits nouveaux ^ En lui conférant cette haute dignité, 
le sénat pressait Auguste de s'en servir; il lui demandait 
de réprimer le mal par des lois sévères, et comme les lois 
de ce genre avaient été jusque-là trop souvent inutiles, 
on Jui promettait de s'engager d'avance par serment à 
reitpecter les siennes. Kn dehors du sénat, les mêmes ri- 
^uoMrs étaient réclamées avec autant d'impatience. «Celui 
(juj veut, disait Horace, qu'on écrive au-dessous de ses 
statiies qu'il a été le père de l'État doit oser mettre un 
fr«in à la licence des mœurs : c'est ainsi qu'il sera illustre 
dans i'avcnir'^. » Sollicité de tant de côtés, Auguste se* 
décida enfin à promulguer les célèbres lois Juliennes sur 
le mariage. C'était la tradition de l'ancienne Rome de 
pousser et au besoin de contraindre les citoyens à se 
marier; Cicéron en faisait un devoir aux magistrats dans 
son k'aitédes Ao2.s.' ((Que les censeurs, disait-il, nesoulTrent 
pas qu'il y ait des célibataires^. » Auguste semblait auto- 
risé à se montrer sur ce point plus rigoureux encore 
qu'un ne l'était sous la République : comme il avait rendu 
le mariage plus facile en autorisant tous les citoyens, à 
l'exoeption des sénateurs et de leurs fils, à épouser des 
afîranciiies, il se crut le droit de ne permettre à personne 
de s'y soustraire. (( En même temps qu'il récompensait 
ks 4;ejis mariés d'après le nombre de leurs enfants, il pu- 
ivissaât des peines les plus dures les célibataires des deux 
i^exes. )) Ce n'était pourtant pas encore assez au gré de 
roj>inion ; elle exigeait davantage et pressa plus d'une fois 
Auguste d'intervenir plus directement dans la vie privée. 
<( On se plaignait un jour dans le sénat des excès de tout 
genre des femmes et des jeunes gens, qui étaient cause 



1. Mommscn, Iles gestœdivi Aug., p. 15. — 2. Carm., m, 24, 27 
— 3. III, 3 : « Censores cœlibes esse prohibento. » 
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des temps affreux qui avaient précédé : les maux de la 
guerre civile avaient été guéris, la paix intérieure main- 
tenue, les ennemis du dehors repoussés; on venait de 
voir les Parthes s^humilier et se soumettre avant même 
d'être attaqués. Les peuples étrangers subissaient Tascen- 
dant de Tempire, les nations soumises acceptaient sa do- 
mination sans regret. L'ordre et la sécurité étaient des 
biens trop souhaités et trop peu connus pour qu'on se 
demandât de quel prix on les payait; on se livrait tout 
entier au bonheur d'en jouir. Les provinces n'avaient 
jamais été plus calmes, plus riches, plus heureuses; ja- 
mais Rome ne s'était sentie plus grande et plus respec- 
tée. C'est au milieu de cette prospérité que s'achevait la 
première période décennale de ce règne; celle qui com- 
mençait semblait devoir être plus facile encore et plus 
grande. Auguste voulut l'inaugurer par des fêtes bril- 
lantes dont le souvenir restât dans la mémoire des 
peuples et dont l'éclat pût profiter à ses réformes reli- 
gieuses et morales : il fit célébrer les jeux séculaires. 

C'était une institution ancienne dont il changea tout 
à fait le caractère. Il n'est pas sans intérêt de voir les 
moyens qu'il prit pour la renouveler ; cette étude fait 
comprendre comment il imitait le passé et les modifica- 
tions qu'il lui faisait subir pour l'approprier à son temps 
et à ses desseins. Les jeux séculaires avaient été intro- 
duits à Rome pendant une peste ou à la suite de quel- 
ques présages effrayants, pour désarmer la colère des 
dieux qu'on croyait irrités. Ils consistaient en sacrifices 
expiatoires qu'on offrait la nuit aux divinités infernales, 
à Dis Pater ^ le Pluton des Latins, et à Proserpine. On 
leur demandait d'écarter les fléaux qui nuisent aux pro- 
ductions de la terre ou frappent les mortels, et pour 
l'obtenir, on allait immoler des bœufs noirs et des vic- 
times de couleur sombre {hostiœ furvœ)y auprès d'un 



RÉFORMES n'AVGUSTE, 
ndroit du cliamp de Mars qu'on appelait Tei-entum,A'o!i ' 
'OD prétendait que s'exhalaient parfoia des feux souter- 
aiiis. Ces jeui ne paraissent pas, du reste, avoir été | 
rés- populaires avant Auguste, et l'on ne mit pas toujout* J 
inc grande exactitude à les célébrer. Ils devaient re»1 
renir seulement une fois par siècle; mais les diver^S 
lenples de l'Italie no s'accordaient pas sur la significa- 
;ton de ce mol. Il représentait pour eut la plus longue 
Ijrée de la vie humaine, et chacun évaluait cette durée 
) sa façon. Pour les Latins, comme pour nous, un siècle 
itait l'espace de cent ans : c'était donc tous les cent ans 
|ue ces cérémonies devaient être accomplies '. 

Tels étaient les jeux séculaires, lorsque Auguste ima- 
;ina de faire de ces fêtes graves et sinistres une solennité 
riomphante et patriotique. Il lui fallut tout à fait les dé- 
laturer. On eut d'abord à établir qu'il avait le droit de 
es célébrer et que l'année 737 était précisément celle où 
e siècle recommençait. Ce n'était pas un travail facile ; 
nais une corporation vénérable de prêtres, les Quin- 
lecimviri sacris faciundis, gardiens et interprètes des 
)racles de la Sibylle, se chargea de faire des calculs favo- 
rables et de plier le droit pontifical et l'histoire de Rome 
lui désirs de l'empereur. On admit d'abord sans hésita- 
tion, conformément aux doctrines étrusques, qu'un siècle 
durait, non pas cent ans, comme le prétendaient les La- 
tins, mais cent dix ans; puis on essaya de prouver, en 
turtnrant l'histoire, que les jeux séculaires avaient été 
lidèlement célébcés à cbaqiie échéance. On prétendit 
remonter ainsi sûrement jusqu'à l'année 29K de Rome'; 
i|uelque5-uns même voulaient qu'on allât plus haut, et 
rapportaient l'institution de ces jeux à Numa Pompi- 

1. Varin "p. Censorinum, 17 : « «(i iiiiti cf.iiiesimn i;iim/ue aii"0 fie' 
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I ius ^ Ils avaient donc commencé avec Rome même, ils s'é- 
taient perpétués à travers son existence et se mêlaient à 
toute son histoire ; comme ils revenaient à époque fixe, ils 
pouvaient servir à mesurer ses progrès : ils l'avaient vue 
d'abord petite et obscure, et la retrouvaient à chaque fois 
plus grande et plus glorieuse. Cette idée de gloire et de 
grandeur nationales devait finir par dominer dans la célé- 
bration des jeux séculaires et rejeter tout le reste dans 
l'ombre. Sans disparattre tout à fait, le caractère d'ei- 
piation et de superstitieuse terreur qu'ils avaient d'abord 
s*e(Tace; les prières pour éloigner les Uéaux, pour de- 
mander la fertilité des champs et la fécondité des femmes 
n'y conservent pas la même importance^. Ce qui est mis 
au premier rang, c'est Rome, sa durée et ses victoires, 
son passé et son avenir. Dès lors les cérémonies doivent 
changer 3. Ces dieux qu'on remercie et qu'on implore ne 
peuvent plus être les mêmes qu'autrefois : il n'est guère 
possible d'invoquer des divinités infernales dans ces jours 
de triomphe. Auguste, qui le comprend, substitue le dieu 
du jour à ceux de la nuit; Apollon et Diane remplacent 
Dis Pater et Proserpine. C'était une innovation grave. 
Apollon avait tenu jusque-là peu de place dans la reli- 
gion officielle de Rome; quelques auteurs prétendent 
que, pendant toute la République, on ne lui avait élevé 
qu'un seul temple hors de l'enceinte de la ville, conune 
on faisait pour toutes les divinités étrangères *. Ce qui 
engagea sans doute Auguste à lui consacrer les jeux sé- 
culaires, c'est que, par la variété de ses attributs, il con- 



1. Comment. Cruq. ad Carm, scec. : « Ab origine romanœ gentis rt- 
perti et insiituli sunty scilicet a Numa Pompilio. » — 2.' Elles n'oc- 
cupent plus que trois strophes dans le chant séculaire d'Horace, qui 
en a dix-neuf. — 3. C'est ainsi que les hostiœ furvœ sont remplacées 
par des bœufs blancs (Carw. sœc.y 49). — 4. Ascon. Pedianus, p. 90, 
édit. OreUi. 
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concours de peuple, des cérémonies pompeuses furent 
accomplies durant trois jours et trois nuits, au champ de 
Mars, près de Tantique emplacement du Terentum, ou 
dans les principaux temples de Rome. C'est le dernier 
jour des jeux, dans le temple d'Apollon Palatin, que fut 
exécuté par neuf jeunes fdles et neuf jeunes garçons le 
chant séculaire d'Horace. Pour composer l'hymne qui de- 
vait conserver dans la postérité le souvenir de ces fêtes, 
Auguste avait choisi le premier poète de son temps. 
C'était un grand honneur, et l'on voit qu'Horace en est 
très-fier à ces paroles qu'il adresse à Tune des jeunes filles 
qui devaient chanter son poème : «Épouse, un jour tu di- 
ras : Quand le renouvellement du siècle ramena la fête 
sacrée, j'étais de celles qui redisaient les chants aimés 
des dieux enseignés par le poète Horace K » C'était aussi 
une très-lourde charge : le public attendait trop pour 
qu'il fût aisé de le contenter; plus les circonstances 
étaient solennelles, plus le poëte devait craindre de n'y 
pas répondre. Horace n'a pas échappé à cette préoccu- 
pation, et elle a souvent gêné son talent. Son poëme con- 
tient des détails heureux et de belles strophes ; l'ensemble 
manque d'une inspiration soutenue. On dirait que, effrayé 
de son entreprise, et se défiant de ses forces, il s'est repris 
à plusieurs fois avant d'achever l'ouvrage. On sent aussi 
qu'il s'est imposé des devoirs qui l'embarrassent^ et 
qu'entre eux et ses goûts personnels il a quelquefois hé- 
sité. De lui-même il se tourne volontiers vers la poésie 
grecque, qui le charme. l\ l'imite, il s'inspire d'elle quand 
il nous montre la terre qui tresse pour Cérès une cou- 
ronne d'épis; et les moissons qui croissent a en se nour- 
rissant des rosées salutaires et des vents envoyés par Ju- 
piter 2 » ; mais il semble qu'il a peur de trop se livrer 

1. Cann.f iv, 6, 41. — 2. Carm, sœc.y 29. 
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(leurs do nations inconnues arriver des extrémités du 
monde « pour demander son amitié et celle du peuple 
romain ' », on ne se figurait pas volontiers qu'il y eût des 
limites à sa puissance^, ot Ton devenait aussi confiant 
dans le succès de ses réformes intérieures qu'on était fier 
des résultats de sa politique étrangère. II était bien natu- 
rel qu*il possédât cette confiance qu'il inspirait aux autres, 
et au moment où les jeux séculaires furent si pompeuse- 
ment célébrés, il pouvait croire avec Rome entière, qui 
IVn remerciait par la voix d'Horace, qu^il avait vraiment 
restauré la religion romaine et corrigé les mœurs pu- 
bliques. 



III 



Ce qiio la religion romaino u fuit pour Auguste. — ^empereur est 
associé à tous les sacerdoces. — 11 est nommé grand pontife. — 
Union do rnutorilé civile et de la puissance religieuse. — Dangers 
de cette union. — Fétos nouvelles qu'on célèbre en Thonneur 
d'Auguste. — Son nom est introduit dans les fêtes anciennes. — 
Ce que \c caractère religieux ajoute au pouvoir impérial. — Gom- 
ment ce caractère fut accepté du peuple et des gens éclairés. 



La religion romaine ne fut pas ingrate pour Auguste ; 
elle le paya libéralement de ses bienfaits et lui rendit 
au moins autant de services qu'elle en avait reçus. Nous 



1. Suif't., Aug.yti : <tIntlos etiam ac ScythaSy audilumodo cognitos, 
jïellexil ad amicitiam suam populiqtie Homani ultro per legatos 
petemiam », et Mommsen» Hes geslœ, p. 89 et 90. — 2. Le peuple 
croyait si fermement à ses succès et à son bonheur, qu*en 732 Rome 
ayant souffert d*uno peste et d'une famine» il pensa que ces malheurs 
venaient do ce qu'Auguste n'était pas consul cette année, et fut con- 
vaincu qu'il s'en délivrerait en le nommant dictateur. (Dion, uv, 1.) 



l'.'nons lit- voir ce (jH'il a fii( ftotu «llf, a ■• salr 

à chercher ce qu'elle a f«il itwtr lui. 

Elle lo revêtit d'abord de touU» hv <1ji;uiIû> : jvMU^ 
encore, il avait M iiuninié f'volifc jtar It- ]H-4iplr > (a 
ltlac« de L. Oumitiui, murt â Pbantalf. Il fui »-MuiU- 
associé au collège dea Augure*, à u-lui il<-> OutiMlécHit' 
^ira et à celui des Septemixri rjiutoitet : t'èlùtsul l«t 
i]iiatre grandes aseoùaUuaE retigîtttuet de Hunv !$riMP- 
/uur am/Misirtia cùUfj/î rtw auMÎ dv« cfirpura' 

lions dva Féciaux, du •* Anitl»» '. S«> «uiasi» 

eciirs, iniitant vm e\ Kitl nuiti de m; nitta<:lit^ 

comme lui i tODt<v L » juu» M^n^dulvlv» gui «u 
valaient la ^iivt. ITiie le iubi1î4ni lui uiaiifjuafl (Kiur 
•^(re le chef de la r«i>^tvii nnuûtw, cHie (t« grand pb«> 
lîfe : il l'attendit loogttwipc, et. ce gui lut bit Jtuitheur, 
il eut la patience «le l'ctteiidre. Cétar, t|ui «u avait ât^ 
ret^tu, en cuanaÎMWt luultt rti»|>url«iice. «i, ^uur U 
rendre béràdJUiir^ -dutii »« ommviii otvi l'uiilmiU: «litjii;, 
il avait fait décider par le fit^upie ijue miu IiIb, s'il eu a^ait 
iju s'il eu adoptait uo, la {>M«iéderail aitiée lui "; uiaib 
à la mort du dictateur, Lepiduë tî'etj étail emparé, i^a 
nomioalion fut tout s fait uu acte de \iuk'ii<;e et d'illéga- 
lité ; il n'avait respecté aucune un* fu('nialit''-ï urdiiiuin:» 
i-t s'était même dispensé de réunir lei^ cutll><;e^. Ou |«fii- 
\ait dooc à la rii^ueur le trAK^A comme un iiiliuf '-A un 
usurpateur. Le peuple voulut plut d'uue ioit lui ■.-itli-i i 



a plaw : AMvu'-t'r 



m ItÉFORMES D'AUGUSTE, 

contre lui. Cumino il souhaitait cette dignità 
nn^me et qu'il était sûr tic l'obtenir, il trountëj 
(l'en respecter les privilèges et de n'en patfl 
l'importance. Lepidus le fit attendre pendaati 
im ans; il ne mourut qu'en 741. Dès lors rist 
cliait Auguste do répondre au vœu populal 
comices furent réunis au mois de matit de l'ad 
L'aflluencc des citoyens qui venaient apporter 1 
fragc à Auguste Tut considérable. « Tl en vin^ 
scription d'Ancyre, une si grande quantité ■} 
ritatic, qu'on ne se rappelle pas eti a 
autant *. n Depuis ce moment jusqu'au règoS 
tien, c'est-à-dire pendant près do quatre siècla 
verain pontificat est devenu inséparable du pof 
prémc, et tous les empereurs ont porté le titre i 
pontife. 

Ainsi furent réunies dans la même main la p 
religieuse et l'autorité civile. Cette union pouv^ 
des conséquences qu'on no parait pas alors avoir Jl 
tées ni mémo aperçues. Le grand ponlife posa 
Rome des prérogatives très-importantes : chef] 
collège de prêtres établi pour maintenir la i 
nationale dans son intégrité, il avait à la rigueur lel 
de surveiller toutes les cérémonies du culte. Ce dro>l 
permettait d'intervenir quand il le voulait dans la rtc 
publique, où l'on ne faisait rien qui ne îùt précédé lf^ 
prières et de sacrifices ; il lui donnait aussi, ce qui ett 
plus grave, un large accès dans la vie privée, eu la 
collège qu'il présidait était le juge naturel des contetU- 
tions qui s'élevaient sur la sépulture et les adoptioiu, 
que l'on regardait surtout comme des actes religieux, et 
devait veiller au maintien du culte domestique. On TOit 

1. Honiinscn, Bes gettœ, p. 28. 
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(rcxistence indépendante. La surveillance que, d'après la 
loi, le grand pontife devait exercer sur eux était à peo 
près illusoire ^ Elle devint sérieuse et complète, quand 
ils ne furent plus composés que de ses créatures. Comme 
grand pontife il n'avait à craindre aucune résistance de 
CCS gens que comme empereur il avait nommés et qui 
lui devaient tout. A partir de ce moment, les collèges 
sacerdotaux sont tous à ses pieds ; il en dispose comme 
il veut, il leur ordonne ce qui lui plaît sans jamais lassor 
leur complaisance. Une fois ces grandes associations 
devenues soumises et obéissantes, rien à Rome ne pou- 
vait plus s'opposer au pouvoir souverain que les empe- 
reurs prirent sur la religion. Ils en furent les maîtres 
comme de tout le reste, et il était même naturel qu'à la 
longue cette doqii nation religieuse dont ils jouissaient 
clans la capitale fmît par s'imposer aussi aux provinces. 
Sans doute l'autorité pontificale, à la considérer dans son 
principe et dans son essence, n'avait aucun droit à s'é- 
tendre aussi loin. Elle avait été établie uniquement pour 
surveiller la religion romaine. Les pays où l'on pratiquait 
d'autres cultes, c'est-à-dire à peu près tout l'empire, 
devaient lui échapper, ou si le prince intervenait dans 
leurs affaires religieuses, ce ne pouvait être qu'en tant 
que prince, pour prévenir les désordres et maintenir la 
paix publique. Mais il est dans la nature d'un pouvoir 
absolu de vouloir s'exercer partout dans sa plénitude. 
Bien que nous n'ayons à ce sujet que des renseigne- 
ments trop rares, et qu'il ne soit pas toujours aisé de 
voir dans les décisions que prend l'empereur s'il prétend 
agir en qualité d'empereur ou de grand pontife, il n'est 
pas douteux que des efforts n'aient été faits de bonne 
heure pour étendre la compétence du grand pontife aux 

1. Bouché-Leclercq, les Pontifes, livre iv. 
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religion officicUc ti^ se composait guère que de pratiques, 
celui qui en était le chef n'avait pas de dogmes à im- 
poser; il ne surveillait que te culte et laissait libres les 
opinions. En général Tempire imita cette i^éserve. Cepen- 
dant il est difficile qu'un pouvoir qui se sent plus fort 
n'éprouve pas quelque désir de devenir plus exigeant 
Dans le célèbre discours que Dion prête à Mécène et 
qui contient toute la politique de Tempire, il lui fût 
dire à Auguste : « Honorez les dieux selon les usages 
nationaux, et forcez les autres à les honorer comme 
vous »; et un peu plus loin : « Ne permettez à personne 
d'être athée», c'est-à-dire de ne pas croire aux dieux 
que l'État reconnaît ^ Ces prescriptions sont formelleset 
rigoureuses. On sent à la façon dont elles sont exprimées 
que l'homme auquel on s'adresse est armé tout ensemble 
de la force matérielle et du pouvoir religieux. Quand deux 
puissances si différentes sont placées dans la même main, 
elles s'altèrent l'une l'autre par leur union. Celle qui est 
avant tout la force prend un caractère mystique qui ne lui 
convient guère, et celle qui ne devrait être que la per- 
suasion ne parle plus que d'un ton impérieux et menaçant. 
Le prince qui est à la fois le chef religieux et civil d'une 
nation est toujours tenté d'imposer ses règlements de po- 
lice comme des dogmes, et de forcer d'obéir aux dogmes 
comme aux règlements de police. Ce double caractère se 
retrouve dans les lois impériales, et il y devient plus frap 
pant à mesure que l'empire se fait plus V^eux. A. la fi 
le prince parle lui-même à tout propos de ^ ^^y'^^'^^y ^ 
tandis qu'il livre aux bêtes ceux qui ne par ^^^^^^ ^^* ^ 
croyances, il appelle ses ordonnances fiscal ^ '^^^^^ ^^^^ 
célestes ». Déjà sous Auguste on a rema ^ ^^^^'s^^esu 
sévères qui furent prises contre les ^^^^\\^ ^^^^«i^ 

1. Dion, LU, 36. 
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pas moins de zèle pour son bonheur et pour sa gloire. 
Dans cette fête en Thonneur d'Isis, protectrice de la na- 
vigation, qui se célébrait le 5 mars avec tant de pompe 
sur toutes les côtes de la Méditerranée, quand la proces- 
sion, composée de prêtres et d'initiés, avait lancé sur la 
mer un vaisseau peint à la mode égyptienne et chargé 
d'ornements et de marchandises, elle rentrait au temple 
et Ton faisait une prière pour la prospérité de l'empereur, 
du sénat, des chevaliers et de tout le peuple romain *■ . 
Le 2i mars, pendant la fête de Gybèle, qu'on appelait 
€ le jour du sang » , après que l'archigalle s'était frappé 
les bras de son petit couteau à deux tranchants, il adres- 
sait ses vœux à la déesse pour la santé du prince ' . Les 
chrétiens aussi, dans ces réunions oùTertullicn les repré- 
sente priant les bras étendus et la tète découverte^ 
demandaient à leur Dieu d'accorder à l'empereur a une 
longue vie, une autorité reconnue, une famille unie, des 
armées vaillantes, un sénat fidèle, des sujets honnêtes, 
et Tunivcrs en paix 3 ». L'empereur n'était pas oublié 
non plus dans ces fêtes de famille qui restèrent jusqu'à la 
fin les plus respectées de toutes. Le sénat avait ordonné 
que toutes les fois qu'aurait lieu un banquet public ou 
particulier, on ferait des libations en son honneur ^. A la 
fin du repas tous les convives se levaient et disaient en- 
semble.: « Au bonheur d'Auguste, père de la patrie &! » 
Ovide représente tous les proches réunis dans une 
fête touchante qu'on appelait a la chère parenté»^ cara 
cognatio. Ils offrent de l'encens aux dieux de la famille, 
ils servent aux Lares les prémices du dfner ; puis, 
tt quand le soir est venu et qu'ils vont se séparer, ils 



1. Apulée, Metam., xi, 17 (édit. Hildcbrand). — 2. TerluU., Apo- 
log.y 25. —3. Tcrtull., Apolog., 30. — 4. Dion, li, 19. — 5. Pé- 
trone, Sat.f 60. 
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« Si quelqu'un, ajoutait-on, viole ces prescriptions, qu'il 
)) soit anathème {sacer esto), que ses biens soient confis- 
» (|ués et qu'on puisse le tuer impunément. » Puis tout le 
peuple s'engagea à respecter cette loi par un serment 
solennel, en prenant à témoin les dieux du ciel et ceux 
des enfers^. > La puissance tribunitienne rendait donc 
Auguste inviolable. Son titre de grand pontife sembla lui 
donner une nouvelle consécration et ajouter encore à son 
inviolabilité. Ovide, quand il parle des ides de .Mars, 
parait surtout indigné qu'on ait osé frapper un pontife et 
préparer la mort d'un prêtre *^. Pour Valère-Maxime et 
les flatteurs de Tibère, Brutus et Gassius ne sont pas seu- 
lement des assassins, ce sont des sacrilèges. Le prince se 
croit en droit d'exiger de ses sujets plus que l'obéissance 
et la fidélité; il leur impose une sorte de dévouement 
filial, il veut être pour eux un père et un prêtre. Nous 
avons conservé le texte du serment qu'on lui prêtait à son 
avènement : « Je jure du fond du cœur, disait-on, d'être 
l'ennemi de ceux que je saurai les ennemis de l'empereur; 
si quelqu'un menace son pouvoir ou sa vie, je ne cesserai 
de le poursuivre d'une guerre d'extermination jusqu'à ce 
qu'il ait payé son crime ; je ne préférerai pas le salut de 
mes enfants au sien. Si je manque volontairement à mon 
serment, que Jupiter très-bon et très- grand et tous les 
autres dieux frappent mes enfants et moi, qu'ils me chas- 
sent de ma patrie comme un exilé, qu'ils m'enlèvent ma 
santé et ma fortune 3. » Ces peines sévères que le sujet 
appelle sur lui s'il manque à ses devoirs envers le prince 
ont été en réalité fort dépassées. Les délateurs se chargè- 
rent de tirer plus tard des conséquences terribles de ce 



1. Denys d'Halic, vi, 89. — 2. Ovide, 3Iet, xv, 763 : « tam triste 
parari Pontifici letum.,. » ; 777 : « coide sacerdotis,,. » — 3. Corp. inscr. 
lat., li, 172. 
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caractère sacré doiil k' prioce était 
flii'il est une sorte île maBdalatre des i 
ofTcnse qu'on s« i>em>et enTers lai d 
pila] : étn? l'amant de sa fiile a'wt fm » 
faute contre la monle, c'est im iwlu gg à h i^M 
Manquer au respect qu'on daft i ses rtatMK, cfcM^ 
vêtements ileTant son îiMge,aapOKlvp^BÉpidr4 
on mauvais lieu aaemoimut] i iwiBi,ii. nal ^mm 
léges qu'un punildemort.O» eui 
que plus tard, nuis qui élaiest oateas 
les insUtnliaDs d'Auguste, foM Ws «■ 
que la religion ajouta de prasliçe d 4e f 
voir déjà si étendu des e 

On s'y prit de li 
moifueuse ce caractère daat Aa^nta «aditt nÊmmi 
autorité. Tout le moade HA f mam à • mbmi 
qu'il desceudail des dieoi : ceNr ■Hâo ^r^ktt^ 
m.irqué sa famille (fnn t^-^ii f.ir-' -■ '_ - "^ 
représentaient son ûcoi Eaèe, le Bt^ XàmstÊ^ 
Ancbise, comme un héros ape d pâfVEi Iv^b 
pas de peine à lui dowm' loat à fait ray ect f ^ p 
Denys d'BalicamaKe ncmrte ^ae taa^ ^pe ïHiiB 
d'Énée et de Livioie, naît t 
père, lulus, le fils d'Asca^e, s'ct 
religieux ' : c'est de lui qu'ctail m 
des Jules. César, en briçiiaBl avec bal ' 
virain j»ni!ilical. iiùljil p»î i^-jJ^n/es.; ^ 
sa\ait ce que b rdi^ion |^M>iji]ii lui i.iati: 
c'ttait un descendant du pieui Êiiec ï— rt-i 
traiJitii^ii? lio sa famille, nuaùl a Aur-s:; • 
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tique, il avait tout disposé autour de lui pour qu'on prit 
de sa personne et de son pouvoir l'idée qu'il voulait en 
donner. D'après les usages, le grand pontife devait habiter 
une maison qui appartenait à l'État et qu'on appelait la 
Regia. Auguste ne quitta pas le Palatin, mais il fit vrai- 
ment du Palatin un lieu sacré. Gomme il était nécessaire 
que le chef de la religion romaine fût voisin du foyer de 
Rome où brûlait le feu éternel entretenu par les Vestales, 
il éleva près de son palais un temple à Yesta à côté de 
celui qu'il faisait bâtir pour Apollon, ce qui faisait dire 
au flatteur Ovide : « Cette demeure contient trois 
dieux ^ » La maison particulière d'Auguste avait elle- 
même l'air d'un temple ; tout la désignait à la vénération 
du peuple, des lauriers étaient plantés de chaque côté de 
la porte, une couronne de chêne la surmontait, le toit 
s'élevait en forme de faite, comme dans les sanctuaires 
des dieux *. C'était bien le séjour qui convenait au res- 
taurateur de la religion et de la morale, et il avait vrai- 
ment quelque droit à partager les honneurs de ceux dont 
il avait relevé le culte. Le peuple se laissa prendre tout à 
fait à ces dehors; on lui créa de bonne heure une légende 
comme à un dieu. Dès sa jeunesse, il avait fait des mi- 
racles dont quelques-uns rappellent ceux qu'on lit dans 
les Vies des saints^. Pendant qu'il était encore dans les langes 
on le trouva un matin au sommet d'une tour regardant le 
soleil levant en face; quand il commença de parler, il 
donna l'ordre de se taire à des grenouilles qui Tempéchaient 
de se faire entendre, et depuis elles n'ont plus retrouvé 
la voix. Lorsqu'il vint à Rome, après la mort du dictateur, 
pour réclamer son héritage, les rayons du soleil formèrent 
comme une couronne autour de sa tête, et dans la suite 



1. Ovide, Fast.y iv, 949.— 2. Hertzberg, De dm Romanorum 
patriit, p. 48. 
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pures (latterics, c'ust la formule mt^uie du gouiél 
qu'Auguste avait fondé. A toutes les dignités de { 
république qu'il se faisaitdécerner, il voulutja 
qualité nouvelle qui manquait aux magistratui 
caiues : c'était celle que César appelait, dans ui 
célèbre, la « sainteté des rois ' », c\>st-à-dire i 
tention d'être les représentants directs des dia 
régner en leur nom, à la condition de les fa^ 
avec eux. Les royautés chrétiennes qui suc<! 
l'empire et qui essayèrent de le continuer, no b 
pas de recueillir cette partie <le sou héritage. 
clièrent comme lui à se donner aur yeux des p 
consécration religieuse, à les gouverner au nod 
et pendant tout le moyen âge les évéqiies r6pi 
rois ce qu'on disait aux empereurs daus I 
« Vous êtes l'image de la Divinité^. » 



I. Sanclitas regam, Suéi., Jal.Cas., 6. 
1 ... principes instar deoram esse. ° 



-2. Tac, 
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Dieu. Quand on ne reconnaît qu'un Dieu, A 
grand pnr sa solitude mt^mc et sa grandeur 
de nous, qu'il n'est plus possible d'éltjvci 
jusqu'à lui. Mais les anciens, qui étaient polytha 
pouvaient pas avoir les mêmes scrupules. Ce t 
une alTaire d'adorer un dieu de plus, quai 
déjà plusieurs milliers. Leur importance était { 
aussi diverse que leurs fonctions étaient vnriées. Sfl 
ques-uns d'entre cux' étaient puissants <t forts, 
avait beaucoup d'humbles et de faibles ijiii m> i 
chaient par degrés de la condition humaiiii.'. 11 n' 
donc pas, comme aujourd'hui, de barrière iiifrandt 
entre Dieu et l'homme; au contraire, la religion a 
ménager entre eux une série de transitions qui j 
saient de l'un à l'autre. Ces intermédiaires familiiri' 
tout le monde avec l'idée qu'il n'est pas impoE 
passer de l'humanilé à la divinité. Un systèmafij 
imaginé chez les Grecs, et qu'on appelait Véuh( 
du nom du son créateur, prétendait que tons ] 
avaient commencé par être desliomnies qtie 
sancc ou la peur avait divinisés après leur mort, i 
fit le succès de ce système, c'est qu'il s'ajipiiyait s' 
croyances générales, et que, bien avant Évhém 
y avait une sorte d'évhémérisme populaire, qui 
créance à l'autre. Les légendes primitives de tousfl 
peuples racontaient que des héros avaient obtenu 
on récompense de leur courage, Pre&(|ue toutes! 
villes avairtnt coutume de rendre les honneurs divirff 
leur fondateur. Tl devenait naturellement pour la cita 
patron particulier, un protecteur spécial, et, comme i| 
appartenait en propre, c'est à lui que le peuple t 
surtout confiance, et qu'il adressait lo pluâvolontierî 
)irières. Les gens éclairés étaient forcés eux-mêmes da 
témoigner pour lui beaucoup d'égards, et le patriolismo 
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rÉgypte pour le couronnement de Ptolémée Ëpîphane, y 
déclarent € qu'il est dieu, et fils d'un dieu et d'une déesse, 
comme Horus, le fils d'Isis et d'Osiris, qui vengea son 
père )} . En conséquence, « on lui dressera une image en 
chaque temple, dans le lieu le plus apparent, et auprès 
d'elle les prêtres feront trois fois par jour le service reli- 
gieux. On lui élèvera dans tous les sanctuaires une sta- 
tue de bois dans un édicule doré, et lors des grandes 
processions où se fait la sortie des édicules, celui du dieu 
Épiphane sortira comme les autres. » Ils veulent bien per- 
mettre aussi aux particuliers d'avoir chez eux de ces édi- 
cules et de ces statues, mais à la condition d'accomplir 
« toutes les cérémonies prescrites, dans les fêtes qui ont 
lieu tous les mois et tous les ans^ ». 

Les Grecs n'échappèrent pas à la contagion de l'Orient. 
Dès l'époque de la guerre du Péloponèse, le Spartiate 
Lysandre, vainqueur des Athéniens, s'était fait adorer en 
Asie Mineure. Quand la Grèce eut perdu sa liberté, tous 
les tyrans qui l'asservirent reçurent tour à tour les hon- 
neurs divins. C'est alors que l'apothéose prit son carac- 
tère le pins repoussant. On pouvait croire jusqu'à un 
certain point à la bonne foi des Orientaux, quand ils di- 
vinisaient des maîtres sous lesquels ils tremblaient; mais 
les Grecs sont une race trop sceptique et trop fine pour 
qu'on puisse prendre leurs flatteries au sérieux. L'habi- 
leté même avec laquelle ils savent mentir, les formes dé- 
licates et nouvelles qu'ils se piquent de donner à leurs 
adulations, en font mieux ressortir la bassesse. Ils ne con- 
nurent jamais, à ce sujet, de honte ni de scrupule; on les 
vit porter successivement les mêmes hommages à tous ceux 
qui étaient les plus forts. Quand Mithridate eut fait égor- 
ger tous les Romains qui se trouvaient en Asie, ils Tap- 

i. Lelronne, Inscr. de l'Egypte^ 1, p. iil. 
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ses petits-fils pour les punir d'avoir, comme lui, un grand- 
père au ciel ^ Il faut remarquer que ces flatteries étaient 
non-seulement tolérées, mais encouragées par la loi ro- 
maine; en défendant aux gouverneurs de lever aucune 
imposition extraordinaire, elle avait excepté celles qui 
devaient servir à leur construire des temples^. On se 
demande, en vérité, quel plaisir pouvaient trouver les 
Romains à ces grossiers hommages et dans quel dessein ils 
semblaient les provoquer chez les nations qu'ils avaient 
vaincues. Peut-être étaient -ils bien aises de voir leurs 
sujets se déshonorer et pensaient-ils que ces bassesses, 
en achevant de leur enlever leur énergie, les rendraient 
plus faciles à conduire. Les ûères populations de l'Occi- 
dent leur causaient toujours quelque ombrage ; au con- 
traire la servilité des Grecs les rassurait : il n'y avait 
vraiment rien à craindre d'un pays si empressé de flatter 
ses maîtres. ^ 

Du reste, les Romain^eux-mémes ne répugnaient pas 
à croire à l'apothéose. Leurs traditions nationales, comme 
celles de tous les peuples, mettaient dans le ciel leurs 
anciens rois : sous le nom de dieux indigètes^ ils adoraient 
Picus, Faunus, Latinus, qui avaient régné, disait-on, sur 
le Latium^ et il n'y avait pas de divinités qu'on invoquât 
avec plus de ferveur dans les malheurs de la patrie 3. On 
racontait que le fondateur de la ville, Romulus, avait dis- 
paru pendant un orage ; qu'un sénateur l'avait vu de ses 
yeux monter au ciel, où il siégeait parmi les dieux de la 
fécondité et de la vie 4. Il est pourtant remarquable que 
cette légende, malgré la vanité nationale qui faisait un 



1. Tac, Ann.y vi, 18. La Grèce avait été jusqu'à diviniser un athlète 
vivant. Pline, HiiU nat., vu, 47. — 2. Cic, Ep, ad Quintum, i, i 
— 3. « Di patrii, indigetes!» (Virg., Georg.^ i, 498.) — 4. Enn., 
Annal. ^ 119 (édit. Yahlcn) : a Romulus in cœlum cum dis genitalibus 
œvum I)eqit. » 



devoir de paraître y onirt, ne ieaiU« însptfer nnw mx 
pluâ TÎeui historiée» qu'mr coofiiA» médicnre. lis n^ 
la rappelleot jamais sans 4es eiplicatic«> ou des eicn»» 
qui trahîiâeDt leor eiiihafTa&. Mémr quand ils ont l'aîr 
d'être cmlaies, ta façon dont il> ^ refiréscoSent ces àfie» 
reculés rend leur: Wt«Qr» iléliant^ Des éiéoeinnilâ à 
merveilleux dc se co<n{«eaDefil q>je si on leur dMioe pour 
lliéàtre des époques tégeadaii-e!', et la préteolion de ces 
annalistes est au coutnire de mppnmer les temps fabu- 
leux et de plaecr les premièfes années de Rome dans la 
pleine lumière de rhistoire. Aussi reniarque-t-on que 
celte habitude de dinoifer les bénts primitifs auiqueb un 
État devait son eiistence ou sa ^^ndeur, quoiqu'elle fût 
répandue dans tous les pars et que Cicéron la trouve sage 
et utile ', n'a jamais obtenu beaucoup de succès à Rome. 
Ni Niima, ni Brutus, ni Camille, ne reçurent les honneurs 
divins, et depuis Romulus jnsqu'à César on ne rencontre 
ilans rhistoiro roniaîoe que quelques essais mal réussis 
d'apothéose ^. 

Il y avait pourtant chez les anciens peuples de l'Italie 
une croyance qui devait les familiariser a\ ce l'idée qu'un 
homme peut devenir un dieu et qui fut un des fonde- 
ments sur lesquels s'appuya plus tard Tapotliéose impé- 
riale. Ils éprouvaient une répugnance invincible a croire 
que la mort anéantit tout à fait l'existence; ils |)ensaient 
que, même quand la vie parait éleinte, elle se prolonge 
obscurément daciâ le tombeau on ailleurs, et. iiiiiuiii' uni' 
triste expérience de tous les jours leur ap|iivriail i]iii' 
ce corps se décompose e( disparaît, ils admeltaii'iil uu'il 

1. Cil-., Fragm, de coiisoliilione. — i. Ti-lli' fut r.i[>iiUj™ii' iii'' !.■ 
liL'upk décerna A Mnriiis llr.tliiliiis il.^ son viv.iiil .'t <{iii lui ^--iiUi li>i" 
ii;iL',. Ileoffic, m, JU; Séiiè.|iie, De ira, m, 1S'. .Mclcllii- lui :l"■^i 
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doit y avoir autre chose que le corps dans rhomme, 
qu'il contient nécessairement un élément qui persiste à 
côté de rélément qui s'éteint, et ils étaient amenés à con- 
clure que cette partie invisible et immortelle vaut mieux 
que l'autre, puisqu'elle lui survit. Ces idées, qui semblent 
communes à toutes les nations aryennes, n'ont peut-être 
pris nulle part une forme si précise et si arrêtée qu'en 
Italie. Là, les morts, quand ils sont débarrassés de ce 
corps qui se corrompt et réduits à une substance impéris- 
sable, sont appelés les purs et les bons, Martes^ et, comme 
les dieux passent pour des esprits dégagés de toute ma- 
tière corruptible», les morts, qui jouissent du même avan- 
tage, deviennent semblables aux dieux, ou plutôt sont des 
dieux véritables, dii Martes^ Cicéron fait de cette croyance 
une sorte d'article de foi. « Chacun, dit-il, doit regarder 
comme des dieux les parents qu'il a perdus î*. » Toutes 
les cérémonies des funérailles reposent sur cette opinion, 
et elles en sont, pour ainsi dire, le commentaire vivant. 
Le tombeau est un autel, et on lui en donne souvent le 
nom ^ ; sur cet autel on fait des sacrifices et des libations. 
Pendant le sacrifice, la flûte résonne, les lampes sont 
allumées comme dans les temples; le fils qui rend les 
derniers devoirs à son père a la tête voilée, et il reproduit 
tous les mouvements du prêtre qui prie *. C'est qu'en effet 
son père est un dieu qu'il lui faut implorer et dont il ob- 
tiendra aisément la faveur. Était-il possible que le chef 
de famille qui avait passé sa vie à veiller sur les siens les 
abandonnât après sa mort? Ne devait-il pas, au contraire, 
d'autant plus les protéger que sa protection devenait plus 
- efficace ? C'est ainsi qu'on fut conduit à regarder le nou- 

1. « Mens soluta quœdam ac libéra, segregata ab omni concretione 
mortali. » (Cic, De consol.) — 2. Cic, De leg., il, 9 : a Sos leto dalos 
divos habento. » — 3. Voyez par ex. Orelli, 4588 et 5087. — 4. PIil- 
tarqu3, Qucest. rom., 14. TertuU., Apolog., 12. 
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veau dieu comme le protecleiir et le patron du la maison. 
Selon l'opinion commune, les Lares sont les âmes des 
aleui, et on lee honore chez soi, dit Servius, parce que 
primitivement on enterrait les morts dans son domi- 
cile '. Voilà un principe d'apothéose au sein même de la 
famille. 

Ces croyances étaient très-populaires à Rome; elles se 
conservaient à peu près intactes au milieu de l'incrédulité 
générale, parce qu'elles s'appuyaient sur les sentiments 
les plus profonds, sur les alîections les plus tendres. 
Comme toutes les superstitions anciennes, elles avaient 
jeté de profondes racines dans les classes inférieures. Les 
inscriptions montrent de simples alTranchis qui donnent 
à leur femme, après sa mort, le nom de déesse ^ et qui 
appellent le tombeau qu'ils lui élèvent un temple >. Dans 
- une pctilc ville de l'Afrique, un lils pieux nous dit qu'il 
a consacré ses parents, au lieu de nous dire qu'il tes 
a enterrés : sub hoc sepulcro consacrait svnt*. Les gens 
éclairés voulaient ordinairement paraître moins crédules; 
mais lorsqu'ils avaient perdu quelqu'un qui leur était 
cher, le chagrin leur faisait facilement oublier leur scep- 
ticisme, et ils se laissaient vite reprendre par toutes ces 
vieilles croyances, dont ils étaient moins désabusés qu'ils 
ne le pensaient. L'exemple de Cicéron te montre bien. 
« Est-il rien de plus absurde, disait-il à propos de l'apo- 
théose de César, que de mettre des morts parmi les dieux 
et de les adorer, quand ou ne devrait leur rendre d'antre 
culte que quelques larmes ^'i* iï II oubliait que l'année 
d'avant il ne s'était pas contenté de pleurer sa fille Tul- 
lia, et qu'égaré par sa douleur, il avait eu le désir de la 
diviniser. 11 amioneait formellement son projet dans cet 
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ouvrage qu'il s'adressait à lui-même pour se consoler : 
« Si jamais, disait-il, quelqu'un fut digne des honneurs 
divins, ô Tullia, c'était toi. Cette récompense t'est due, 
et je veux te la donner. Je veux que la meilleure et la 
plus savante des femmes, avec l'assentiment des dieux 
immortels, prenne place dans leur assemblée, et que 
l'opinion do tous les hommes la regarde comme une 
déesse *. » C'était une sorte d'engagement qu'il avait pris 
avec lui-même et qu'il voulait tenir. Aussi ne fut-il oc- 
cupé pendant quelques mois qu'à chercher un emplace- 
ment dans un endroit fréquenté pour y élever un temple 
à sa fille ; et comme Atticus, malgré sa complaisance or- 
dinaire^ faisait quelques objections, il lui répondait d'un 
ton qui n'admettait pas de réplique : o C'est un temple 
que je veux ; on ne peut m'ôter cela de la pensée. Je 
veux éviter toute ressemblance avec un tombeau, pour 
arrivera une véritable apothéose*. » 

Ce qui Teucourageait dans son dessein, c'est qu'il voyait 
de grands esprits accepter et défendre cette croyance po- 
pulaire. Il se servait de leur autorité pour vaincre Kopposi- 
tion d' Atticus : a Quelques-uns des écrivains, lui disait-il, 
que j'ai maintenant entre les mains m'approuvent. » Il vou- 
lait parler de certains philosophes, et surtout de ceux du 
Portique 3. Les stoïciens, qui témoignaient toujours tant 



1. Cic, De consol, — 2. Cic, Ad AU., xn, 36w.— ' 3. C'était 
aussi Topinion des théologiens de Rome. Le savant Labéon, 8*ia- 
spirant des doctrines étrusques contenues dans les Libri acherun- 
tici, avait composé tout un traité sur les dieuï qui avaient commencé 
par être des hommes (De diis animalibus). On pouvait, selon lui, foire 
de rame humaine un dieu, et c'est par la vertu de certains sacriGces 
que ce miracle s'opérait (Serv., ^n., m, 168; Âmobe, Adv, geiU., 
II, 62). Ces sacrifices étaient sans doute les rites mêmes des funé- 
railles auxquels la religion accordait tant d'importance. Quand ils 
avaient été exactement accomplis, quand on n'avait omis aucune 
cérémonie, aucune prière, Tâme du défunt prenait place parmi les dii 
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et de tous les côtés du ciel des applaudissements reten- 
tissent pour te faire honneur ^ » Dans une autre inscrip- 
tion non moins curieuse, une femme qui ne parait pas 
avoir appartenu à la société la plus relevée écrit avec 
assurance sur la tombe de son mari : « Ici repose le corps 
d'un homme dont l'âme a été reçue parmi les dieux »: a In 
hoc tumulo jacet corpus exanimis (sic) cujus spiritus inter 
deos receptus est^, » Ces expresMons sont celles mêmes 
dont on se sert pour les princes divinisés : on lit sur 
une médaille de Faustine que cette princesse a été reçue 
au ciel, sideribus recepla^. 

Voilà quels furent à Rome les précédents de l'apothéose 
impériale. Elle étonne surtout ceux qui la regardent 
comme une institution improvisée et sans racines qui 
sortit un jour par hasard de la servilité publique ; la sur- 
prise diminue quand on voit au contraire que tout y 
acheniinait les Romains, et qu'on rétablit les intermé- 
diaires par lesquels- ils y furent conduits. Ils la trouvaient 
florissante autour d'eux chez toutes les nations de la 
Grèce et de l'Orient ; bien longtemps avant l'empire, ils 
•'étaient familiarisés avec elle en^ voyant les honneurs 
divins décernés à leurs généraux et à leurs proconsuls par 
les peuples vaincus. Elle ne répugnait pas d'ailleurs à leurs 
traditions nationales, elle existait dans leurs croyances re- 
ligieuses intimement unie à ce qu'ils respectaient le plus, 
au culte des morts, à la constitution de la famille. Dans les 
dernières années, l'opinion populaire que tous les morts 
sont des dieux s'était encore fortifiée en s'appuyant sur 
eette doctrine des philosophes qui mettait les hommes 
vertueux au ciel. Tout préparait donc, tout disposait les 
Romains à regarder l'apothéose cothme la récompense 



1. Fabretti, înscr.y p. 742. — 2. OrcUi, 7418. — 3. Cohen, Monn. 
imp. : Faustine jeune^ 102. 



L'APOTHÉOSE IMPÉRIALE. lil 

natiirells des grandes actions. Faut-il être surpris qu'un 
jour l'admiration, la reconnaissance, ou, si l'on vont, la 
flattiTio ait choisi cette façon de se manifester, queiqiie 
étrange qu'elle nous paraisse, ^ue le peujilc l'ait accep- 
tée avec empressement et qu'elle n'ait pas trop choqué 
les gens éclairés? 



Naissance do l'apoLliéoïc împfrinle. — Honneurs accordët à César 
pendant sa vie. — Ses funérailles. — Le pi>uple lui élùve un aulcL 
— Sa Uiïinilé est DincicUeinent raconnui; yar le sénal. 



Les historiens ont raconté en détail les circonstances 
tragiques dans lesquelles l'apothéose impériale prit nais- 
sance à Rome : c'est à César qu'elle fut décernée pour U 
première fois après Romulus. Peu de princes ont été 
flattés autant que César, et rien ne démontre mieux 
combien Rome était milre alors pour ta servitude que de 
voir la bassesse publique arriver du premier coup à des 
eiagérations que dans la suite il lui fut très- di (Tic île de 
dépasser. A chaque victoire du dictateur le sénat imagi- 
nait pour lui des distinctions nouvelles. Apres avoir 
épuisé les dignités humaines, il fut bien forcé d'en venir 
auï honneurs divins. On donna son nom à l'un des mois 
de l'année; on décida que son image figurerait dans ces 
processions solennelles où l'on portait au cirqno celles 
(les dieux sur des chars de triomphe, qu'on fonderait un 
nouveau collège de prêtres qui s'appelleraient Luperci 
Juin, qu'on jurerait par sa fortune, qu'on célébrerait 
des tètes pour lui tous les cinq ans; enlln qu'on lui élè- 
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vcrait une statue avec cette InBcription : «Il 
(licir. I) La dernière année de 'sa vi 
encore; il ne suffit plus d'en faire un i 
décréta que c'était un dieu véritable et l'9 
grands, qu'on lui bâtirait un temple et qu'A 
sous le nom de Jupiter Juliit»^. César eut 1'^ 
avec joie ces honneurs^; mais ce n'étaie)^ 
que de basses Hatterics dont personne n'^ 
ces patriciens sceptiques qui les accordaienf 
complaisance, ni ce pontife épicurien qui i 
accepter volontiers. Le seul effet de toutes 
fut d'accoutumer l'opinion à l'idée que CésS 
un dieu. En réalité, ce n'est pas à la servi! 
qu'il dut son apothéose, c'est à l'enthousiasffl 
Le peuple l'aimait véritablement, LorsqE 
ides de mars, on vit passer cette litière pot| 
esclaves qui contenait son cadavre, avec ce^ 
qui pendait, personne, dit un contemporain J 
yeux secs 3; devant les portes des maisons, dai 
au sommet des toits, on n'entendait que des géfl 
et des sanglots, La scène des fuuèrnilles portaH 
leur au comble. La fonle s'était assemblée en | 
forum; le corps, étendu sur un lit d'ivoire ( 
pourpre et d'or, avait été placé (levant la tribune, 4MI 
sorte de chapelle improvisée qui représentait le tonipt 
Venus Genetrix. A la tétc du lit s'étalait la rohee 



1. Dion, XLni, U, el uiv, C. — 2. Dion di( 
fui heureux, toOtoi; ^x^V (xliv, 6). 11 rnconliï nîllcun, il â 
que le premier jour de son triomphe son char s'éUint brisé, il.jf^ 
un avertissement des dieux qui le rendit plus moileste, el 
<lc faire usage de la plupart de ces honneurs eiccesaiFs (XLITI, S)^ 
ennemis du sénat supposaient qu'on les lui avait prodigués pou 
rendre adieux. Les amis de César auraient pu prétendre qu'il n? 
avait acceptés que pour rendre le (éuat ridicule, — 'i. Wiw\iit l\ 
D.imas, Vita Cea., 33. 
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honneurs. Les représentants qu'elles ava 
vinrent autour du bûcher exprimer leiiT 
façon de leur pays. Les Juifs y passèrent I 
tières à se lamenter de cette manière bruynf 
tique qui est propre à l'Orient. 

Il était impussible qu'au milieu d'une si f 
tion, quand cette foule chcrcliait tous les mtn 
rer C6sar, l'idée ne lui vtnt pas d'en faire un Q 
on vient de le voir, une des formes ordinaire 
ta reconnaissance- des peuples antiques, eto 
avait des raisons particulières pour qu'elle ft^ 
cette façon. Les premières victoires de CésarT 
dans des contrées lointaines, sur des peupla 
avaient vivement frappé les Romains. Cerf 
des Gaules si admirablement conduite, cc9g 
en Bretagne et en Germanie, dans des p 
de prodiges, ce bonheur qui ne s'était jamais i 
dernier coup porté à la grande aristocratie t 
naît l'univers depuis plusieurs siècles, cette s 
ces incroyables dont le résultat devait changer fl 
tout se réunissait pour donner à cette existeacêl 
teintes de mer>'cilleux. Sa mort imprévu! 
dir encore. L'imagination populaire se chargeai^ 
pléter cotte destinée interrompue ; ses desseins paiJ 
plus vastes parce qu'on lui avait àté le temps de I 
cuter; il avait enlin cette dernière fortune qu'as) 
desagloire, avant qu'il se fût usé dans les embarrafl 
tables des choses humaines, il disparaissait toutd'u 
dans un orage, comme Romulus, et le lendemain • 
mort, sa vie, pleine d'événements extraordinaires, poi 
passer pour une légende. Que de raisons de le regi 
comme un dicul Le sénat, pendant qu'il vivait, lui 
accordé les honneurs divins, mais de bouche seuleme 
sans y croire. Le peuple au contraire, dit Suétone, 
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qui s'emparèrent du petit- fils de Marius et de ses parti- 
sans, et, sans prendre la peine de les faire juger, il les pré- 
cipita du haut de la roche Tarpéienne. 

Cet acte de rigueur, dont Cicéron et le sénat furent très- 
heureux, causa un vif mécontentement au peuple. Les ou- 
vriers, les soldats, les esclaves, qui avaient pris Thabitude 
de venir prier autour de la colonne du forumi, se montrè- 
rent fort irrités contre ces ingrats qui punissaient des 
amis plus fidèles qu'eux, et ils ne se lassaient pas de 
demander qu'on leur laissât relever l'autel de César. 
L'habile Octave comprit ces dispositions de la foule et il 
sut en profiter. Il arrivait alors d'Apollonie où son oncle 
l'avait envoyé achever ses études, et il venait résolument 
réclamer l'héritage du grand dictateur. Il était jeune, in- 
connu, il n'avait ni partisans ni soldats, il ne semblait pas 
de force à lutter contre Antoine, Dolabella ou Lepidus, 
qui s'étaient fait un nom et qui commandaient des 
armées; mais du premier coup il sut s'appuyer sur tous 
les sentiments populaires que les autres avaient froissés : 
il déclara qu'il venait venger César et lui rendre les hom- 
mages qu'on lui refusait. Il voulut d'abord, conformément 
aux décrets du sénat, placer dans le théâtre un trône d'or 
et une couronne en l'honneur de son oncle. Antoine 
trouva encore moyen de l'empêcher, mais Octave était 
tenace et il se tourna d'un autre côté. Comme il voyait 
qu'on négligeait de donner au peuple les jeux que César 
avait promis pour la dédicace du temple de Venus Gène- 
t?nx, protectrice de sa famille, il en fit les frais lui-même. 
C'est durant ces fêtes que parut ce météore dont il sut 
tirer un si bon parti. « Tandis que ces jeux se célébraient, 
racontait-il dans ses Mémoires y une comète se montra 
pendant sept jours dans la partie du ciel qui est tournée 
vers le nord; elle se levait tous les soirs vers cinq heures 
et elle était visible par toute la terre. L'apparition de cet 
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astre parut au peuple la preuve que l'âme de César avait 
L'té reçue parmi les ûmnortels, et lorsqu'on lui éleva plus 
tard uiie statue sur le forum, on plaça celte étoile sur sa 
tète '. u C'était l'astre de la dynastie qui so levait, et les 
poêles, qui se tourneot volontiers vers les pouvoirs nou- 
veaux, ne manquèri;nt pas de le saluer ''. 

L'année d'après, en 71i, le culte du nouveau dieu 
fut orûciellement constitué '. Ou était au lendemain des 
proscriptions, le sénat n'avait rien â refuser aux trium- 
virs; il renouvela tousses anciens décrets; il fit un devoir 
de conscience à tout le monde de célébrer la fête de César 
lu 7 juillet, i( sous peine d'être voué à la colère de 
Jupiter et de César lui-même e; il décréta qu'on lui 
bâtirait un temple â l'endroit du forum où son corps 
avait été brûlé et où s'élevait la colonne détruite par 
Dotabella *. Le culte du dieu Jalei semble s'être répandu 
rapidement dans tout l'univers. Dés l'année suivante, 
nous le trouvons établi à Pérouse, où quatre ceuls che- 
valiers et sénateurs, amis d'Antoine, sont immolés par 
Octave, sur l'autel de son oncle^. Il ne tarda pas non 
plus à pénétrer dans l'Orient et en Egypte, et Dion nous 
montre Cléopâtre sacriBant à ce dieu, qui avait été si 
homme avec ellefi; mais nulle part la divinité de César 
n'était plus honorée qu'à Rome. La première fois qu'on 
y célébra sa fête, les réjouissances publiques durent être 
très-brillantes. Les sénateurs, qui, seuls, auraient pu 
témoigner quelque tristesse, avaient reçu l'ordre d'être 
joyeux, sous peine d'une amende d'un million de sos- 

i. Pliiie, llist. nat., Il, 21. — 2. Virg.,Z(uc., ik, il : • Ecce DioiKEi 
procensit Ciesaris astrum. o — 3. Voyez la nolo de M. Mommsel, 
Corp. i/iw. loi., I, p. 183. —i. Dion. xlïU, 18. — ô. Dion, xi.vDL, 
II. — (). Dion, Li, 1,"). Auguste oulorisa, aprÈs Aclimii, E|iliosc 
Nicéc à ùlcver un lenijile à eoii père |Dîun, Ll, 30f. On truuve t 
flamines ttii-i Juti ou Julianiea lulic (Orclli, 330f, en Algérie (Rcni 
Inscr. de l'Aig., 3109) et ailleurs. 
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terces (200 000 francs). Quant au peuple, il voyait dans 
rétablissement du nouveau culte Tassurance de la pros- 
périté publique, le gage du bonheur et de la gloire de 
Rome. Gomme un besoin étrange de réforme et de réno- 
vation travaillait alors le monde, il semblait que César,, 
devenu dieu, allait amener des temps nouveaux, et que la 
règne de la justice et de la paix daterait de son apothéose. 
Virgile, qui puise si souvent ses inspirations dans les 
sentiments populaires, s'est fait Técho de ces espérances 
confuses. Dans une églogue écrite au milieu de ces fêtes 
et qui en porte Timpression, il chante l'apothéose du 
berger Daphnis ; il le montre « admirant les palais, nou- 
veaux pour lui, de l'Olympe, et regardant sous ses pieds 
les nuages et les étoiles ». La joie est générale sur la 
terre, et la nature elle-même y prend part : « Le loup ne 
tend plus d'embûches au troupeau ; le cerf n'a plus rien 
à craindre du filet ; les montagne^ mêmes jettent des cris 
d'allégresse ; les rochers, les arbres disent : Cest un dieu! 
oui, c* est un dieu! » Et il ajoute avec un accent profond de 
respect et d'amour : « Sis bonus o felixque tuis^ ! » On sent 
bien que ces vers sont nés de l'émotion publique : ils 
reproduisent les sentiments et les impressions de la foule. 
Ce ne sont donc pas les sénateurs, malgré leurs flatteries 
empressées, qui ont fondé le culte de César : tous ces 
décrets mensongers, prodigués de son vivant avec tant de 
complaisance, auraient disparu avec lui. C'est le peuple 
qui les a fait vivre ; c'est lui qui leur a donné une sanc- 
tion nouvelle et définitive. Il ne faut pas l'oublier, et l'on 
doit rendre à chacun la responsabilité qui lui revient : la 
première fois que l'apothéose impériale s'est produite 
à Rome, elle est sortie d'une explosion d'admiratioif et 
de reconnaissance populaires. 

I. Virg., BuCi V, 65. 
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et tout ce qui sert au culte de ce ilicui 
matin, Aatoine, étendu avec ses amis, g'ucciipd 
servi par ces bouffons qu'il avait amenées U'ItalM 
la Grèce assistait à ce spectacle '. » On i.\i\ 
dans qnd appareil mylliologiquc CI6opâtri' 
en Cilicic, sur une galère dont la pou|>e 6ti 
voiles de pourpre, les rames d'argent, ave 
et des Nymphes qui s'appuyaient sur lu lir 
cordages, au milieu des acclamations d'un p 
qui saluait Aphrodite et Bacchus ^. 

Octave paraît de beaucoup le plus raison n 
Certes les flatteurs ne manquaient pas aut 
l'on n'aurait pas liésilé à lui accorder b-; ho 
pour peu qu'il en eût témoigné la moiodre t 
ne paraissait pas y tenir : il visait au solide, J 
que son rival perdait son temps à te faire 4 
lâches populations de l'Orient, il travaillait î 
l'Italie et à rassembler une bonne armé?. Il étaîl] 
difliclle qu'il échappât tout à fait à ces homm 
on avait pris l'habitude et qu'il refusât toujoUI 
accepter. Lorsqu'en 718, après beaucoup de pfij 
il dispersa les Bottes de Seitus Pompée, la joie A 
vive en Italie. Pompée avait conraiis l'imprudence 
peler à lui les esclaves, et devant la crainte d'une gi 
servile toutes les préférences politiques s'étaient elTaci^ 
tous les partis faisaient des vœux pour le succès d'Octan 
Quand il fut victorieux, les \illeB italienne, pour recui 
naître le service qu'il venait de leur rendre, s'emprc:- 



1. Miillor, Fragm. hUt., m, p. 336. — î. Plut-, AnI., SB-IMe 
la Béductioa que l'Orient exerça sur lui, le soldat roputin, goguenv 
et intéressé, se montre quelqueTois chez Anloine. On raconte que, le 
Athéniens apnt proposé de marier le nouveau dieu 1 leur Mtm 
Minerve, il les prit au mot, et demanda une dol de mille Uitob 
qu'il se lit rigoureusement pajer. (Sénèque, Suai., 1.) 
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César-Auguste, père de la patrie n. La forn 
ment qu'ils prêtèrent à cette occasion nous a ■ 
vée : iU promettaient de lui élever un auta 
forum et d'y sacrilier tous les ans à de certains 
saires, notamment le 9 des calendes d'octobre, f 
pour le bonheur de toua, un maître était né au 1 
et le 7 des ides de janvier, d où il avait { 
à régner sur l'univers'». Auguste laissait faîl 
probable qu'au fond ces hommages ne lui dd 
pas; it y voyait une preuve éclalante de sa p 
dans les provinces et comme un f;age de leur som 
Il ne voulait pas pourtant avoir l'air de les encs 
au contraire, il affectait quelquefois d'en soi 
homme du monde qui sait ce que valent ces[j 
tiens et qui n'est pas dupe des flatteurs. Ua4 
qu'un jour une ambassade solennelle des habifl 
Tairagonc vint lui annoncer qu'il avait fait un ^ 
un figuier était né sur son autel. It se i 
répondre : « On voit bien que vous n'y bnl 
d'encens^. » 

It était impossible que l'exemple des provinces i 
pas par gagner Rome et l'Italie. (Ju'allait faire AÂ 
au moment où son culte, toléré dans le mondft^ 
tenterait de s'établir au centre ini>me et dans la é 
de l'empire? S'est^il obstiné â le défendre, ou a-M 
senti à l'y laisser pénétrer? Nous avons, k ce siu 
renseignements qui s'accordent mal entre eiia 
CassiuB, après avoir raconté qu'il permit < 
l'Asie de lui rendre les honneurs divins, s 
Rome et dans l'Italie personne n'osn Isifl' 
aflirmatlon est beaucoup trop généraldi;! 
que les Italiens n'osèrent pas adore* 



I. OrcUi, îm. ~ 2. Quintilien, vl, 8, 77. 
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grande obstination (m urbe quidem pertinacissime d 
nuit hoc honore *). 

L'obstination n'était pas de trop : il en fallait beaiM 

pour résister à Topinion publique, qui mettait un emi 

sèment singulier à faire, malgré lui, d'Auguste un i 

Les poètes surtout ne pouvaient pas se résigner à atte 

la mort de l'empereur pour le mettre dans le cieL 

gile, le plus grand de tous, fut aussi le première chi 

cette apothéose anticipée, a II sera toujours un Dieu 

moi, disait-il deux ans à peine après les proscription 

le sang d'un agneau pris dans ma bergerie rougira 

vent son autel *-. » C'était bien aller un peu vite ; ma 

venait de lui rendre ce petit domaine qu'il aimait 

et sa reconnaissance était aussi vive que sa douleur 

été profonde. Quelques années plus tard , dans 

étrange dédicace qu'il a mise en tète de ses Géorgiqt 

disait à Auguste, presque d'un ton de reproche : « I 

t'habituer enfm à te laisser invoquer dans les prière 

Vers le même temps, l'ancien républicain Hora< 

demandait quel dieu pouvait être ce jeune homm 

venait ainsi au secours de l'empire en ruine; il pen 

à croire que c'était Mercure, et le priait en grâce, 

qu'il était descendu du ciel, de vouloir bien n'] 

remonter trop vite K Quand Auguste eut remport 

les Parthes ce succès diplomatique dont il sut tirer 

grand parti, et qu'il les eut contraints sans combat 

rendre les étendards de Grassus, l'admiration d'H 

ne connut plus de limites. <( La foudre, disait-il, 

annonce que Jupiter règne dans le ciel ; comment d 

ici-bas de la divinité présente d'Auguste, quand m 



1. Suét., Aug., 52.-2. Virgile, Bucol.y 1, 7. — 3. Virg., G 
I, 42. — 4. Hor., Car m., i, 2, 41. 
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que i":n i-rer^àt Aupi=4* de le réaliseï 

Au^î^îe eu: le l»>n sens de remisier' 

e' ie ne r-a* =•:•:] iTrir que de son viranl 

temi'lr à Rv'<me. CependaDt li reconnaîssaj 

f'juvaieLt prendre des détours qu'il lui 

de prévoir et de prévenir. Comment emj 

l'inrérieur des maîs-:*ns. on ne rendit 

honneur? pres-^iie divins? Ovide se leséj 

à Tomes, et il prétendait que leur prés^ 

eiil m'.*ins amer. .. C'est quelque ch< 

pouvoir contempler des dieux, de savoir | 

de nous et de nous entretenir avec ei 

matins, il se rendait dévotement dans le 

où il les avait placés, pour leur oArir de 

adresser sa prière*. Auguste n'ignorail 

rendait ces hommages, et quoiqu'il ne 

encourager, on ne voit pas non plus qu^ 

les interdire. Dans cette épitre célèbre où 

remarquer qu'il est le seul do tous les 

auquel on ait rendu justice de son vivai 

« Tu vis encore, et déjà nous te prodiguons 

qui ne sont pas prématurés; nous te dresso 

ou l'on vient attester ta divinité ^ » Ces y 

prendre à la lettre, car ils sont placés dans i 

rien n'est mis au hasard, nous prouvent 

chapelles privées, dans les sanctuaires de fa 

où l'autorité souveraine de l'empereur ne 

aussi directement, on lui adressait des prie 

par son nom, on osait résister à ses ord 

m 

1. 0\\de, De Ponto, ii. 8, 9. — 2. Ovide,/*-*^^ 
3. Hor.y Ep.y II, 1, 15. 
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de la maison, on adorait ceux de TÉtat, ceux de la cité, 
et mi^me ceux de cliaque quartier de la ville. Ces der- 
niers avaient de petites chapelles aux endroits où plu- 
sieurs rues se croisent et qui forment des places : aussi 
les appelait-on les Lares des carrefours {Lares compi- 
taies). Les voisins les fêtaient beaucoup. Tous les ans, 
au commencement de janvier, après les Saturnales, on 
célébrait des jeux en leur honneur. Pour organiser la 
fête et subvenir à la dépense, les habitants du quartier 
formaient entre eux une association [coUegium) avec une 
caisse commune et un président, et pendant trois jours 
tout le voisinage réuni assistait gaiement à des représen- 
tations de baladins, à des combats d'athlètes, à des diver- 
tissements de tout genre. Le petit peuple y prenait un 
grand plaisir : c'était un amusement pour les ouvriers, 
pour les esclaves, pour tous ceux auxquels la vie était 
rigoureuse et qui n'avaient guère de distractions chez 
eux. La politique ne tarda pas à pénétrer dans ces réu- 
nions où tous les pauvres gens de Rome étaient rassem- 
blés. Les démagogues comprirent les services qu'elles 
pouvaient leur rendre : il leur était facile, dans ces jours 
(le fête, où la foule, excitée par le plaisir, est plus acces- 
sible à tous les entraînements, de lui faire prendre les 
armes et de la jeter sur la route du champ de Mars ou 
du forum. L'association du carrefour se transformait sans 
peine en un comité politique qui, au lieu de donner des 
jeux, organisait des émeutes. Le rôle de ces comités fut - 
très-important dans les dernières convulsions de la répu- 
blique. Tour à tour supprimés et rétablis, selon le parti 
qui l'emportait, ils furent abolis déGnitivement par 
César, qui cessa d'encourager les révolutions quand la 
sienne eut réussi. Pendant plus de vingt ans on ne célé- 
bra plus à Rome les jeux des carrefours; mais, malgré 
cette longue interruption, le peuple n'avait pas cessé de 
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passé : il essaya de la faire profiter de la vieille populariti' 
des Lares des carrefours. Les fonctions des magislri vico- 
rum étaient doubles. Gomme administrateurs ci vils, ils s'oc- 
cupaient sans doute delà police de leur quartier, ilsrépar- 
tissaient entre les habitants les libéralités impériales^, ils 
avaient sous leurs ordres des esclaves chargés d'éteindre 
les incendies, ^t nous les voyons faire présent à leurs ad- 
ministrés de poids étalons pour les matières d'or et d'ar- 
gent-; mais les monuments nous montrent qu'ils étaient 
en même temps des fonctionnaires religieux. Le centre 
du quartier était toujours resté à la chapelle du carrefour : 
les magistri vicorum en étaient naturellement les prêtres^ 
Indépendamment des anciennes fêtes, qui n'avaient pas 
disparu, et de la purification (lustratio) de leur quartier 
dont ils étaient chargés ^, Auguste, qui venait de faire re- 
placer dans chaque chapelle réparée les statues des dieux 
Lares, ordonna que deux fois par an, au mois de mai et 
au mois d'août, on leur apportât des couronnes de fleurs^ 
Ces fêtes nouvelles furent l'occasion d'une innovation très- 
importante : les Lares anciens étaient au nombre de deux; 
la reconnaissance publique, et sans doute aussi celle des 
magislri vicorum, qui devaient leur existence à l'empe- 
reur, en ajouta un troisième, le génie d'Auguste^. Mal- 
gré la résolution qu'il avait prise de ne pas se laisser 



1. Suét., Tib.y 76. — 2. Orclli, 1530. — 3. C'est ce qui ressort do 
témoignn^^R des écrivains. Asconius Pcdianus (In oraL Cic. contrû 
Pis.t -i) (lit formellement que les magistri vicorum présidaieat aux 
jeux des carrefours. Ovide (Fast., v, UU) identifie la chapelle da 
carrefour avec celle du viens dans laquelle sont placés les Lares 
impériaux. Cependant une inscription de Spolette semble distingaer 
les compitales Larum aug. des magistri vicorum (Orelli, 7115) ; mais 
dans les municipcs italiens les^ institutions de Rome ne furent pas 
toujours très-exactement imitées. — 4. Orelli, 1387. — 5. SaéC., 
Aug.f 31. C'est Ovide {Fast., v, li5) qui dit qu'Auguste avait donné 
les statues des Lares. — G. Ovidiî (lac. cit.) dit que les Laires honorés 
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Ce n 'on ùtait pas moins un act» do la plus adroite po 
litiquc de mettre ainsi l'apothéose impéride i u nûs 
sance, et quand elle pouvait iHrc contestée, sous la pro 
tcction de ce que les llomains roBpcctaieat le plus, li 
religion du foyer. Ce qui était bien plus habile encore, 
c'était d'intéresser à ce culte nouveau et au pouvoir dwi 
il émanaitles petits bourgeois, les afTranchis, lesesclaw, 
toutes les classos inrérieurcs et déshéritées. La républiqoi. 
les avait fort négligées, l'empire leur tendait la main, Dt 
ces pauvres gens, dont on s'était encore si peu occupé, il 
faisait des magistrats. Ces esclaves avaient le droit de K 
réunir et ils élevaient à frais communs des moaumeots 
au bas desquels on lisait leurs noms otiscurs. Ces aflrn- 
eliis prenaient plusieurs fois par an la robe à bandode 
pourpre, comme les préteurs et les consuls; ils don- 
naient des jeux, ils présidaient des cérémonies publi^uea, 
et se faisaient précéder par deux licteurs pour écarter U 
foule devant eux. Tous ces privilèges, auxquels ils étaient 
d'autant plussensiblesqu'on les avait plus humiliés jusque- 
là, ils savaient bien qu'ils les tenaient uniquement du 
prince; ils n'ignoraient pas que leur importance était inti- 
mement tiéeau culte impérial. Aussi les voit-on fort occupés 
d'embellir la chapelle où l'on honore les Lares du c 
four, devenus les Lares impériaux ; ils e 
ils en réparent l'autel quand il y est i 
accident '. Indépendamment des deux p 
leur tunique relevée et leurs vases à hoi6 
tiquité les avait toujours représentés, 
guste qu'on venait de leur associer, ils j a 
d'autres divinités populaires, Hercule, ! 
cette Stala mater fort aimée des pauvra; 
avait la réputation d'arrêter les incendi es^ I 

1. Ordli, 7tJi. 
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qu'elle insulte beaucoup moins le ciel. Il était moins in- 
convenant après tout de faire de Messalino et de Poppée 
des divinités particulières et personnelles, dans lesquelles 
chacun pouvait avoir la confiance qu'il voulait, que d'hu- 
milier deux déesses respectables en regardant ces courti- 
sanes couronnées comme des incarnations de Cérès et de 
Junon. Les Grecs se sont facilement permis ces irrévé- 
rences; l'apothéose romaine n'est jamais allée jusque-là. 
On vient de voir qu'Auguste s'était laissé adorer dans 
les provinces et même en Italie, mais qu'il avait défendu 
qu'on lui rendit officiellement un culte à Rome de son 
vivant. Lorsqu'en 707 (14 ans après J. G.) il fut mort à 
Nola, aucun scrupule ne pouvait plus retenir la recon- 
naissance publique; on était libre de lui accorder les 
hommages qu'il avait en partie refusés pendant sa vie. 
Tacite fait remarquer que ses funérailles ne ressem- 
blèrent pas à celles de Gésar. Le peuple resta calme; il 
n'y eut ni violences, ni émeutes, quoiqu'on eût l'air de 
les redouter ^ Tout se passa d'une manière régulière et 
froide. Le sénat reconnut le nouveau dieu, comme c'était 
son droit d'après la législation romaine ; tandis que Gésar 
avait été divinisé d'abord par une sorte de consécration 
populaire, Auguste obtint le ciel par décret, cœlum de^ 
cretum ^ On imagina pour la circonstance des cérémo- 
nies nouvelles et une sorte de liturgie qui servit de pré* 
cèdent et fut employée dans la suite toutes les fois qu'on 
accorda l'apothéose à un empereur. Son corps fut enfermé 
dans un cercueil couvert de tapis de pourpre et porté sur 
im lit d'ivoire et d'or ; au-dessus du cercueil on avait 
placé une image en cire qui le représentait vivant et re- 
vêtu des ornements du triomphe. Au champ de Mars on 
dressa un immense bûcher à plusieurs étages en forme de 

1. Tac, Ann., i, 8. — 2. Tac, Ann.y i, 73. 



Ii8 L'APOTHÉOSE IMPÉRIALE 

fatigué beaucoup d'esprits inconstants; ses armées avaient 
été moins heureuses ; son autorité, qui se sentait plus dis- 
cutée, était quelquefois devenue plus dure. Tacite et Dion 
nous disent que sa mort ne causa pas chez tout le monde 
(les regrets bien sincères ^ On ne lui marchanda pas pour- 
tant les hommages. A côté du culte public, institué par 
le sénat, on vit naitre une foule d'associations, de cha- 
pelles, de dévotions de toute sorte^ qui étaient Tœuvre 
des particuliers. Livie naturellement en donna l'exemple : 
elle fit construire dan§ le Palatin une sorte de sanctuaire 
domestique dont elle était la prétresse et autour duquel 
elle réunit les amis et les clients de la maison. Elle ne 
voulut pas môme exclure les histrions qu'Auguste avait 
aimés : le mime Glaudius, malgré sa mauvaise réputa- 
tion, parut dans les jeux qu'elle donna en rhonneur 
de son mari-, et le danseur Bathylle devint plus tard 
le sacristain de son temple 3. Toutes les familles im- 
portantes de Rome imitèrent l'exemple que donnait 
Livie; partout, dit Tacite, il se forma des associations 
pieuses en l'honneur du prince qui venait de mourir, 
composées des parents, des clients, des affranchis, qui se 
réunissaient sans doute à certains jours pour des cérémo- 
nies communes^. L'élan une fois donné parla capitale, 
tout Tempire suivit, et partout se^fonda, plus encore par 
rinitiative privée que par l'intervention du pouvoir, le 
culte de celui qu'on n'appela plus que le divin Auguste, 
divus Augustus, 

1. Dion, Lvi, .i3. Tacite, Ann., i, 10. — 2. Tac, Ann,<, i, 73. — 
3. Orelli, 2416. — i. Tac, Ann.y i, 73. 
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loin de les défendre, Auguste paraît les avoir encou- 
ragées ^ Sa politique fut dans les provinces ce qu'elle 
était à Home : il leva partout les interdictions inutiles ; 
il laissa renaître les assemblées provinciales dont il savait 
qu'il n'avait rien à craindre, de même qu'il rétablit les 
jeux des carrefours si regrettés de la plèbe romaine, 
quand il fut certain qu'ils ne présentaient aucun danger 
pour son pouvoir. Des deux côtés le résultat fut sem- 
blable : la reconnaissance des provinciaux fut aussi vive 
que celle des Romains et s'exprima de la même façon. 
Ces assemblées, quand on les laissa se réunir, commen- 
cèrent toujours par bâtir un temple à Tempereur, et elles 
ne parurent d'abord avoir d'autre but que de célébrer son 
culte. 

L'Orient commença ; c'est lui sans doute qui fournit 
au reste du monde l'exemple et le modèle de ces sortes 
de réunions provinciales ; mais les peuples de l'Occident, 
les seuls dont j'aie à m'occuper, ne lardèrent pas à le 
suivre. Dès les premiers Césars, les provinces des Gaules, 
de l'Espagne, de l'Afrique, la Pannonie, la Mésie, avaient 
construit des autels ou des temples, institué des fêtes 
nationales en l'honneur de Rome et d'Auguste. Ces fêtes 
n'étant pas imposées par le pouvoir central, chaque pro- 
vince fut libre de les organiser comme elle voulut, et il 
arriva naturellement que l'organisation n'en fut pas tout 
à fait la même dans tous les pays. Cependant, malgré 
quelques différences de détail que les inscriptions nous 
découvrent, elles devaient se ressembler pour l'essentiel. 
C'est à ses députés, réunis en assemblée générale ^, que 
la province confiait le soin de célébrer en son Dom le 



1. Il créa de ces assemblées dans les provinces mêmes où il n'y en 
avait jamais eu. (Marquardt, loc. ci^, p. 268). — 2. Ces assemblées s'ap- 
pelèrent en Orient Kotvi, en Occident Concilia. 



«.*.. m k 



ihi L'APOTHËOSE IMPËftlAlB^^ 

ncmeiit (te la province. Ces cmpîétemeats S 
i peu ot de la façon la plus naturelle. L'assem 
permis d'abord, tout en rendant hommage a 
des empereurs morts, ilc décerner des flatteries j 
pereiir vivant : c'i-tait une preuve de zèle qui ne i| 
])as de la compromettre et d'être blàméo. Toutes U 
qu'il arrivait au prince quelque événement ext^ 
naire, elle faisait partir des députés pour lui paru 
vœux de seâ fidèles sujets. C'est ainsi que la Gauh 
complimenter Kéron de la mort de ss mèrf. L 
Africanus, qui fut chargé de cette mission délie 
gnant Ae prendre au sérieux le péril que le prim 
tendait avoir couru et la douleur qu'il avait éprouVij 
échapper à ce prix, lui adressa ces mots, qui furent! 
fort admirés : « César, vos provinces des Gaiilea^ 
supplient de supporter votre bonheur avec couragj 
A ces llatterics, qui ne pouvaient manquer d'être^ 
bien accueillies, se joignirent bîentdt des observi^ 
sur des sujets plus graves. Nous voyons Hadri 
tonîn répondre directement à des assemblées provim 
qui, sans doute, les avaient consultés sur la façtn 
tendre des lois difficiles -. C'était les oncouragei 
prendre nu sérieux et à étendre leurs prérogativ 
osèrent-elles plus tard faire parvenir au prince, au fl 
de ces |) ru te s ta lions de Fidélité dont elles sont t 
prodiguas, quelques réclamations sur les impôts q 
écrasent ou les magistrats qui les pressurent. 
début, elles s'étaient attribué le droit fort innocent^ 
ver des statues à ceux de leurs membres qui i'éitS 
lionorablemont acquittés de leur charge, et aux foiHllfl 

t. Quïntilicn, vin, 5, lô. Cette phrase est une réponse ji uuliei 
Sénèquc prélait à ;<Éron tians In lettre qu'il écrivit a 
nom ù[>iii la mort d'Agrippine : • Satvum me mm mUmc me erv 
gauiteo. • (IJ., i'6i[/.,5, 18.) — '2. Digesto, XLVU, 1^ 1, «t zi.vn 
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Entre les franchises municipales, auxquelles on | 
attaché, et la grande unité de l'empire, il o'y av^ 
de place pour ces centres intermédiaires qa 
laicut aux ilifTércnts peuples une nationalité i 
à laquelle ils avaient facilement renoncé en s 
Homains. C'est seulement aux-derniers jours de ! 
quand le lien qui unissait tous les peuples e 
fut près de se rompre, que ces sortes de diètes 
lières prirent une grande importance politique, e 
tour d'elles on vit peu à peu renaître ces nat 
distinctes qui s'étaient effacées devant la doi 
romaine, et qui se reformaient en silence, au 
où Uume allait périr, pour être prêter k lui i 
Mais, sous les premiers Césars, les assemblées prol 
n'avaient guère que des attributions religieuses, 
des empereurs fut longtemps leur principale et 
leur seule occupation. Elles ne se réunissaient^ 
faire des .sacrifices solennels ou donner des ]i 
tucux en l'honneur du prince. Le magistrat qoe 
pûtes élisaient pour les présider prenait le titre de 
ou de prêtre : ce nom indique la nature des I 
qu'il avait surtoutà remplir. 

Le culte de Home et d'Auguste, tel qu'il était 
BU nom de la province et par ses députés, avait ■ 
tère particulier dont il importe de se i 
Quoiqu'on l'eAt établi en l'hoai 
l'empire et de son vivant, ce n'él 
homme qu'on adorait, et ce i 
avec te temps une significatioi 
complexe. Les prétresde la provint 
quand on leur donnait leur titre cori 
laient « flamines de Rome, des -^ 
l'empereur vivant», fimun Boa 

i. Corp.iiuer. lat.,a.mi. 
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ce nom '? llcndrc un culte à la piiiesani 

sonnifiéc dans l'empereur régnant etdai 

scurs (iiviniséa, c'était faire uns sorte 

foi solennelle par laquelle on rccouoa; 

de rom[iirc. Dans les pays où les légions p6] 

la première fois, elles commençaioiit 

à l'empereur pour en prendre possession, comini 

d'iiui les soldats y plantent leur drapeau, ei-. 

venaient prier quand ils voulaient faire 

sion. Tel étiit, sous Auguste, cet autel dei 

on pleine Germanie, et dont le beaii-fr^i 

était prôtro - ; tel était aussi ce temple ilr Claatlti' 

tagne, où l'on donnait des fêtes qui éju 

des Bretons '. Tacite nous dit qu'il liK 

patriotes de la contrée, comme le ïIl: 

domination étrangère. Au contraire, 

Itomc s'était assimilées après les avuii ^^killcup&|J 

acceptaient son autorité Bans répugrianie, tenaim^ 

brer avec empressement le culte impÎTial pour 

qu'elles étaient franchement devenui 

inscriptions de Lyon nous montrejil 

de ces Gaulois qui avaient résisté avei 

à César briguaient l'honneur d'être les préti 

successeur^. Dans le temple de Tarragone, 

principales contrées de la province étaient 

de l'autel d'Auguste, comme pour se mettra 

tection et à l'ombre du pouvoir impérial 

Rome et d'Auguste n'était donc en réali( 

ration de la puissance romaine et ite l'enipi 



1. Voyez les nombreuses méJoilloi qui portunt |1 
videntia Aug. — S. T.ic, ^nii., i, 57. — ^ 3, 1^ 
— i. Ituissicu, Inscr. de Lijon, p. 1)5. — 5. CÔl 
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di;\ iiit cil ilroil quand la lutte 8 
aux on]|>t-ri'urs la pensée de cré 
(li.>tiilo i](in« ledorgé païen. I 
\iiit't.-s ri'i.UKnt alors l'autorité sui 
^ni.'$ t'I di-s Tille» et le droit Ae ji 
uV>t {las assez, écrivait Julien ) 
tialalio. >iiit> tu sois seul i 
de îa i>ri>^iiice doivent l'tHre com 
|nuir les rendre veriucux, ou h 
uiim>tère ^acré, s'ils ne donnent b 
leurs enfants et leurs serviteursJ 
envers le* dieux '. u Ils devinrentd 
qui nous l'apprend, les chefs olQei 
l'on peut jusqu'à un certain point p 
religion romaine, dans le derniei 
auï elirétiens, se groupa autour I 
d' Auguste 

Au-dessous du culte impi-rial deJ 
celui des municipes : les cérémoiJ 
d'une façon si pompeuse à Tarraa 
les autres capitales, se reproduisais 
d'éclat dans toutes les rilles imporn 
n'y en avait pas où l'on n'eât é 
des prêtres, établi des jeux et A 
Césars^. Le culte des municl: 



1. JuUcQ, lellre 63. - 
prfire il' Asie j est d ' 
Tous les hiitorieas ot 
roreliie prcwnle 
par rapport aux s 
lains chrétîiii» pacJ| 
rinur. I.a légEslaligtT 
donne aux érâquiivA 
eoronalu* qui aFI'tt 
XVI, 2, 38J. — 4. St 



temiile et Recréer un service religieux pour cl 
On se contenta souvent de charger le méoiefl 
lionorcr tous ensemble : le titre qu'il portai 
à chaque a|>otliéoBC nouvelle '. Quelquefois n 
pour tous ces princes un temple communj 
chacun avait sa chapelle particulière \ 

Mais, en somme, ces cultes d'emp« 
furent pas les plus nombreus. Ils n'ont jaj 
rôpandus que dans l'Italie et les provinced 
On n'en trouve presque pas de trace eo 
Afrique. Cette façon de trop personnifier 1^ 
rendre des honneurs divins à des gens duif 
été si mêlée, répugnait peut-être au bon soh 
occidentaux. Ils aimaient mieux imiter c 
municipcs ce qui se faisait an cheMie 
tous les hommages qu'ils voulaient rendrg 
morts et à l'empereur vivant étaient satn 
par le culte de Rome et d'Auguste s. 
ce culte avait pris dans les aseemblées p 
garda dans chaque ville particulière ; là auss 
tait les sentiments de reconnaissance et t 
dont on était pénétré envers le pouvoir impi 
vint partout le culte officiel et général de L 
prt^trcs en furent quelquefois désignés par h 
mines du municipe *. C'étaient toujoi 
importants, qui avaient rempli toutes \es clui 
pales, ou qui s'étaient dip 



1. Orclli, 32S2. D y wtqi 
divorum Vetpatiatù, Trujni 
pUi divorum, tn ode iivi Tl 
1b cuIIb de Rocac et d'Aug 
itucr. tal.. Il, i3ï4] ; msii e 
raie. Voyci Oreili, 5B97, ï 
4336, 376, etc. — 4. Corp. 
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culte spécial qu'ils avaient institué ea son hc 
devenu si vite florissant. Mais une autre raifl 
explique ce succès. Le commerce, rindusiiiei I 
étaient à Rome et dans les provinces entra les 
afl*ranchis. Ces anciens esclaves, accoutumèB i 
et à la peine, k la fois habiles et peu scrupulec 
supplanté presque partout le petit négociaai I 
sieurs étaient arrivés à faire de grandes forfuM 
c'est l'usage, avec les richesses, le goAt déidbi 
des distinctions leur était venu. Malheuraii(|| 
eux, les lois des républiques anciennes, 
libérales, ne leur étaient pas favorables; 
été faites presque partout sous des îafli 
cratiques, elles écartaient des dignités 
ceux qui avaient été déshonorés par l\ 
sévèrement des plus humbles fonctions mi 
aflranchis furent bien forcés de cherche] 
moyen de satisfaire leur yanité. C'est dai 
qu'ils se faisaient agréger à la corporation defl 
Ils étaient très-fiers d'en faire partie, ils' en 
les charges avec d'autant plus d'ardeur qu'ils 
pas en avoir d'autres, et quand ils les avaiei 
ils prenaient soin de le faire savoir à leurs cod 
et à la postérité : sur le tombeau que d'ordM 
bâtissaient d'avance on lisait qu'ils étaient ai 
plus grands honneurs auxquels un affranchi 
tendre *. 

Ces honneurs n'étaient pas les mêmes partca 
gnitaires des Augustales portaient quelquefois 
questeurs et û'B(\m\n\strsieuT%{quœ$toreSyCurata 
le plus souvent ils étaient au nombre de six et «^ 



■I. 



1. Corp. irscr. lat., ii, 194i . omnibus konoribui 91 
gerere potuerunt honoratus. 
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la plèbe'. Dans ces repas publics que t 
d'une ville faisaient ensemble aux ( 
loycn gén^-reux, les Augustales soal | 
ment après les décurions. Ils renuireitt f 
qu'eus dans les libéralités qui suivent a 
festin ; dans tous les cas, ils sont toujot 
que les autres associations et que le p 
quand il était nommé, devait, c 
autres magistrats municipaux, payer u 
raire qui était fixée d'avance. 11 paya 
tage, s'il obtenait la dignité de si 
d'ajouter encore à la somme exigée, i 
permettait d'être libéral > . Ses généra 
bornées i ses cotifrères : comme 
une place importante dans la cité, elles 4 
à tous ses concHoyens. Le peuple le a 
arrivait de provoquer la munificence du o 
lui indiquer ce qu'il attendait de lui 
fois des établissements d'utilité publique, q 
des colonnes', des chemins construita i 
c'étaient des distriiHitioos de vin et de | 
combats de gladiateurs, des courses de cbei 
scéniques. Ces libéralités finissaient par é 
l'on cherchait parfois à s'y soustraire : 
personnage important de l'Espagne léguer i 
somme à son municipe k condition que i 
seront dispensés des charges du sévirat ". Il i 
que, lorsqu'on voulait flatter qutdqu'un, ■ 



>, Ituer. HMp^ 35M : 
— i. Orelli, <S40 : .*rmm Vkloria 
Aug. pntltr nuuMun pro ktturt à. d. /t. i. f 
nuit ici lire pneter wm w mw, et BDtendre 1m-H 
3. Corp. mtcr. U., a, 1100 : ftlaUa fcf^ 
4913. - i. Iner. tfetp. , 4BB6. — B. Ctrp. «i 
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qu'on leur fait, cette considération qu'on leur 
ont été regardées par quelques écrivains co 
tentative pour réhabiliter le commerce et l'ind 
les Romains ne négligeaint pas, parce qu'il 
beaucoup à la fortune, mais que jusqu'à 1' 
avaient médiocrement honorés. Il faut y voir 
la preuve que les négociants et les gens de met 
en ce moment plus d'importance, et qu'ils cl 
à se faire une place officielle et reconnue d 
Remarquons que c'est sous le prétexte, et à 1 
culte impérial qu'ils y sont arrivés. 

Voilà comment ce culte avait été organisé en 
Rome : on voit combien tout était ménagé po 
bien accueillir et le rendre populaire. Par 
d'institutions diverses qui s'adressaient aux 
classes de la société il l'embrassait tout entière, 
fois il avait eu l'habileté de s'appuyer sur des 
respectables et des aspirations légitimes, de se 
avec elles et de les faire tourner à son profit. 7 
tait au chef-Iicu de la province ce qui restait ' 
nalité des peuples soumis; il résumait la vie 
dans la cité; il donnait le moyen au commer 
dustrie d'obtenir les distinctions qu'ils so' 
dont ils étaient privés. On le regarde c 
comme un des produits les plus honteux de 
il a été au contraire assez adroit pour If 
cause à celle de la liberté. N'est-il pas ni 
présentant ainsi aux provinciaux, il en 
accueilli ? 
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dï'clat et ne réunissait plus de fidèles. 1 
Césars, dit Méliton, sont plus vénérée 
anciens dieux '.<> Le caractère que ce! 
chez les giro vinciaux était de nature à blés 
les consciences délicates. Ce n'était | 
venons de le voir, l'adoration d'un liom 
neura qu'on lui reudait s'adreuuekt p 
qa'i sa pnsonne. En adorant U | 
(Huinen auguiCum), on prétendait surtout N 
reconnaissance enven un ]^uvoir qui tn 
paix et auquel on croyait devoir la séeurtté 
et la gloire. C'était une profeaaion de fiùl 
laquelle on témoignait solennellement c| 
d'être Komain. Quand on se rappelle comb^ 
le» Gaule», la Bretagne curent de peine à ci 
quels déchirements crueU éprouvèrent t 
quand il leur fallut se séparer do l'empice, i 
■néme a))n''« qu'ils eurent recoutitué teuri 
distinctes, lesomenir ie la granée unitA biia 
imagination pendant les tristMies du mojeofl 
forcé d'avouer que ces hommages dont iUl 
la domination romaine, pondant qu'iU en i 
les luenfaita, ne devaient pa* auiiquiir toiri 
sincérité. 

Il en est de même de ceux de» soldats. I 
qui resta si forte ebet eux juiqu'i la lin , le* • 
à respecter leurs chefs, sur tout ce chef i 
ne voiyaienl guère, mais atiqsei ils faisaient heonn 
leors victoires et dont le non résamait |>our eux M ri* 
et la patrie. Ib éprouvaient iwiir lui uii» tort» de 



tta«i 



17i l/Al'OTHÉOSE ir 

d'atitela grossiers, qui portent, en i 
barc, des marques authentiques de leur 4 

C'est surtout parmi les gens éclairés \ 
trouver les incrëdiiles. Dans ces galon» d 
était si clairvoyant et si frondeur, où l'O 
n'dtre pas diiiie, de savoir le secri-t des ni 
1er les motifs cachés des actions, on ronn 
les faihlessL-s des meilleurs princes pour n 
leur apothéose avec un sourire. Il nouse 
de nous figurer ces gens d'esprit, dont L 
pas le défaut, ces lettrés, ces philusuph 
décornant le ciel à un empereur dont lUi 
liîen liGurcui d'être débarrassés, et I'i> 
comment ils pouvaient tenir leur 
allaient solennellement adorer ce clic 
faire. C'est là surtout qu'il est curieux de c 
]>roduit par l'apothéose des Césars, du sa ■ 
des répugnances qu'elle dut soulever et d^JJ 
on essaya de s'accommoder avec olk. 

A ne juger les choses que par le dehoTS % 
sultant que le témoignage des écrivains d 
il semble que l'apothéose d'Auguste ait é 
micrs jours, aussi bien reçue à Home qu 
vinces et qu'elle n'ait pas trouvé plus d'il 
les lettrés que parmi les ignorants. L'h 
n'en parle qu'avec une emphase tout orienta 
Maxime trouve que les Césars sont des dieux p 
tiques que les vioilles divinités de l'Olympe : « 
dit-il, nous en entendons seulement parler, taiK 



1. Attiimm calaiUm calo redt^il (ii, 1S3J. Vojei MirtMit 
étrange anecJole <tana Ib(|uo11c il rneonlo qu'un chef barbant, 

avoir passé le Rlijn et contemplé Tibère, w relira en dîMnt : t . 
«iiii deoi. • (n, 107.) 
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culte fut donc rigoureusement maintenu; les rigueon 
devinrent même bientôt inutiles, et cette rèçiogaamtt 
que quelques personnes témoignaient pour y ptmJÊi 
part dut s'aflaiblîr avec le temps. Dion rapporte qw ih 
perte fut d'abord assez légèrement supportée, mais qu'il 
la regretta beaucoup dans la suite, quand on le vit « Ml 
remplacé ^ Sa dirinlté dut gagner quelque ehose i oe na^ 
tour de popularité ; les crimes de Tibère et de Caiigidi 
lui donnèrent des adorateurs mieux disposés, et 
lui-même, qui d'ordinaire traite si mal l'apothéose i 
riale, dit. en parlant d'Auguste : « Pour croire qa'il eift 
un dieu, nous n'avons pas besoin qu'on nous y torot*. • 
Malheurensemenl pour lui , le sénat crut devoir bien- 
tôt lui donner un collègue qui n'était goère digne 4'hi 
si grand honneur. C'était ce pauvre Claude, « 
femme, dit Juvénal, précipita dans le ciel' » en lui 
sant manger de cet excellent plat de ckampignoss capvèi 
lequel il ne mangea plus rten j. Il était bîea 
quand <m avaift oonnu <Claude, d'être Jennemoit 
vaincu de sa divinité. Aussi Néron Inî-raéme ne pnt-al 
pas la peine d'achever le temple qu'en Csisaît oenstniire 
en son honneur^; ce qui ne l'empêcha pas, quelqacB an^ 
nées plus tard, quand il perdit sa £lie qui n'arMtiqne 
quelques jours, de la mettre au ciel sons le nom de dtm 
Virgo, Il déoema aussi les honneurs divins i Poppèe, 
après l'avoir tuée d'un coup de pied. La nouvelle déesse 
fit même bientôt une illustre victime : les deux prinel* 
paux gnefs que les délateurs alléguaient contre Tlurasét, 
et qui amenèrent sa perte, étaient de ne jamais 6acri«> 
fier pour la conservation de la voix céleste du prince et 
de ne pas croire à la divinité de Poppée^. 

l.Dion, LVi, 43 et 45. — 2. Scn., De clem., i, 10. — 3 Juv., vi, 
622. — 4. Suét., Vespas-t 9. — 5. Tac, Ann., xvi, ^. 
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elle fut attaquée avec plus de vigueur encore par Lucaiil. ^ 
Au commencement de la Pharsalè^ Lucain avait promii 
le ciel à Néron, dont il était alors le favori ; il changea 
de langage, quand il eut encouru sa colère. Dans les éet' 
niers livres de ce poème, qu'il composait en silence jBt 
où il mettait toutes les rancunes de sa vanité blessée, 
il reprochait amèrement aux dieux d'avoir abandonné b 
cause de la liberté, mais il annonçait qu'ils en seraient 
punis : ne sera-ce pas pour eux la plus cruelle des humi- 
liations de voir qu'on ose mettre les Césars dans leur com- 
pagnie? a La guerre civile, disait-il^ placera nos tyrans 
à côté des dieux. On mettra la foudre aux mains des 
morts, on ornera leurs tètes de rayons lumineux, et dans 
ses temples Rome jurera par des ombres M » 

Ces railleries et ces Invectives devaient, à ce quil 
semble, déconsidérer tout à fait l'apothéose, et il était 
naturel que la foi à la divinité des Césars allât tous les 
jours en s'afTaiblissant. Ce fut pourtant le contraire qui 
arriva. Cette dévotion, comme toutes les autres, parut 
prendre plus de force à la fin du premier siècle; elle est 
alors plus aisément acceptée de tout le monde, les atta- 
ques contre elle deviennent tous les jours plus timides 
et plus rares ^, et elle atteint son apogée sous le règne 
des Antonins. 

Ce qui rendit à l'apothéose impériale une partie de Kau- 
torité qu'elle avait perdue, c'est sans doute que, pendant 
cette période, elle eut la chance de s'égarer moins sou- 



1. Luc, VII, 456. — 2. On peut, par exemple , comparer les 
restrictions timides et embarrassées de Plutarquc (VUa Rom,, 28) 
avec les assertions énergiques de Sénèquc et de Lucain. Pausanias 
(vii, p. 457) et Dion (lu, 35) sont assez dédaigneux, mais ils ne 
disent qu'un mot. Ce qui est assez piquant, c*cst que Julien se montre 
Tadversaire résolu de ces apothéoses. Il appelle Auguste « un faiseur 
de poupées », parce qu'il a fait de César un dieu (Césars, 27). 
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Aurèle. « Non-seulement^ dit son historien, les gens de 
tout âge, de tout sexe, de toute condition, lui rendirent 
les honneurs divins, mais on regarda comme un impie ce- 
lui qui n'avait pas quelque image de lui dans sa maison. 
De nos jours encore (deux siècles après la mort de Marc- 
Aurèle) beaucoup de familles conservent ses statues 
parmi leurs dieux pénates, et il ne manque pas de gens 
qui prétendent qu'il leur apparaît en songe pour leur 
donner de bons avis et des oracles certains^. » 

Je ne vois pas de raison de suspecter la sincérité de ces 
hommages. Les gens qui, sous Constantin, rendaient un 
culte à Marc-Aurèle n'avaient rien à attendre du pou- 
voir ; leur dévotion était tout à fait désintéressée, elle ne 
s'explique que par la foi. Pline le jeune disait à Trajan : 
a Vous avez divinisé votre père, non pas par vanité ni 
pour braver le ciel, mais parce que vous le croyez dieu*.» 
L'affirmation est formelle ; ou bien il faut accuser Pline 
de mensonge effronté, ou il faut admettre que Trajan 
croyait à la divinité de Nérva. S'il nous parait surprenant 
qu'il y ait cru, c'est que nous oublions toutes les précau- 
tions qu'on avait prises pour ménager les scrupules des 
gens du monde au sujet de l'apothéose et le sens véritable 
qu'on y attachait. Il ne s'agissait pas à Rome, comme dans 
les provinces, de rendre un culte à l'empereur vivant : 
Galigula et Domitien avaient exigé qu'on les adorât, mais 
les bons princes se gardaient bien d'imiter leur exemple. 
Tant qu'ils étaient en vie, on se contentait d'adorer leur 
génie dont l'image était placée à côté de celle des princes . 
divinisés; encore les empereurs sages étaient-ils fort 
attentifs à ne pas permettre qu'on leur prodiguât trop cet 
honneur^. Après leur mort, le sénat leur décernait offi- 



i. Capitolin, M.-Aur., 18. — 2. Pline, Paneg., u. — 3. Pour lui 
élever une statue auprès de celle des divi, Trajan voulait qu'on lui 
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païens un sens analogue. Ainsi, lorsque après la mort 
d'un prince le sénat lui avait accordé les honneurs di¥iitt| 
il pouvait bien être un dieu véritable pour le vulgairei 
mais les gens éclairés le regardaient plutôt comme un saint 
que comme un dieu» et par oe détour les hommage» qu'on 
lui décernait n'avaient rien de blessant pour la dignilé 
divine. Le décret du sénat était une sorte de canonisation 
qui par certains côtés produisait les mêmes effets que celle 
que rÉglise prononce après une délibération solenndle. 
Les amis de Marc-Aurèle, nous vaions de le voir, pla- 
çaient sa statue parmi leurs dieux pénates et rendaientun 
culte à sa mémoire ; c'est à peu près ainsi que Joinville 
établit dans la chapelle de son château un autel & saint 
Louis, son bon maître^ « où l'on ctevait chanter toujours 
en l'honneur de lui». Germanicus, en parlant à ses 
soldats, leur montre le divin Auguste s'intéressant, du 
haut du ciel, à la conduite de ses armées et aux destinées 
de son empire. Ce langage n'est pas très-diiférent de celui 
de saint Ambroise, lorsque, sur la tombe de Théodose, il 
affirme que le grand empereur chrétien habite le séjour 
de la lumière et se glorifie de fréquenter l'assemblée des 
saints; lorsqu'il nous fait voir Gratien qui vient le rece- 
voir, qui l'embrasse, qui oublie sa mort cruelle en accueil- 
lant celui qui l'a si glorieusement vengée ^ On comprend 
que de cette manière et avec ces restrictions les gens 
éclairés et religieux pouvaient accepter l'apothéose et 
adresser leurs prières à l'empereur divinisé, quand il avait 
été honnête, sans se faire trop de scrupules. Quant aux 
indifTércnts et aux incrédules, ils se mettaient encore plus 
à l'aise avec elle. Pline l'ancien trouve a que c'est une 
vieille manière de témoigner aux gens sa gratitude' », 



]. s. Ambr., Oraliones, 31) : Manet ergo in htmine Theodosius 
el sanctorum cœtibus glorialur. — 2. Pline, Hist. t%at., ii, 7, 18. 
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de k dîMipliM éi de Tordre ; H ffodamul qm l'wtorilè 
•ouTeraioe est aoe loite d'èoimtmi de la pqi ww i c e^i*- 
wiiie, et il foitut m deyoir de M ebénr. Dès le n« eiède, 
•on dodesr le plut sévère disait : « HmmwemiuoéàVmÊh 
pereor tout les hosneiirs qu'il nous eit permii ée M 
rendre et qu'il lai est atîle dereoerar ; noos lecefvdoai 
coMMDe an boaHiie, mm ua iM«Daie qui noit imnédkH 
tement ajprèi Dieu : il tient de Dion ee cpi*li possède, 
mais U n'est iafiérieur qn'è loi «. % Cêst A peu prètde U 
même façen, on ê'em sonvient, que s'eipniBe Hofnoe, 
kmqœ, s'adresaant à Jitpiter, il lui demande de psmidre 
César pour son Meutenant et de lui laisser gouvanier le 
BBonde sous ses ordres. Quand le prince eA i ce point 
a»dessus des hommes» il est bien près d'être en dehoiv 
d'eoK ; s'il est Tobjet particnKer des feimm oèèseftes, 
s'il a été désigné par un déeivt epédal poor régner enr 
an peoplef s'il tient d'en liant les qna liSé s nèccssaireo 
pour y réussir, îl n'est plus possilde de le eo nfan d i e afec 
ie troupeau qu'il gouverne. G^est ainsi qn^à forée et grandir 
rautorilé souveraine et de la rapprocher dn cid, il est 
arrivé quelquefois aux docteurs chrétiens de s*exprimer 
à peu près de la même manière q«e les écrifséns de Tan* 
cienne Rome. Le prince, selon Pline le jeune, esl pareil 
au plus rapide des nstres: il voit tout, il emleDd tout, en 
quelque lieu qu'on l'Invoque, il y ML sentir à l'instant 
même sa piéseooe et 6on secouiY. « Sam doute, ajoute-t41, 
c'est ainsi que le Père du monde en rè^ l'économie, 
isnque, abaismnt ses regards vers la terre, il daigne 
s'occuper des destinées des hommes ^. » Cette compa- 
raison entre le prince et Dieu se retrouve dans Bossuet, 
0t presque avec les mêmes figures : « Considérez le prinœ 
dans son cabinet : de là partent les ordres qui font aller 

1. Tertullien, Ad Scap,, 2. — 2. Pline, Pmèêg., 80. 
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de k ékwcàfliïht ^ de l'ordre ; H ffodamail qoe l'«uiorM 
•oureraiDe estaoe loite d'èoiaMtmi dekpniflHneeéi* 
wiiie, et il futût m devoir de lui ebénr. Dèfle n« tiôele, 
ioii dodevr le plat sévère dktit : « Ne«iPeBéiin«â l'eai* 
perear toot les honneurs qu'A noue esl peraM ée kn 
rendie et qu'il lai est atîle dereoerar ; noos le regaiéoas 
ceoMDe an boome, mm ui Iwpame qui tieat iflMné<Jia- 
tement tfwès Dieu : il tient de Diaa ee ^11 possède, 
msit U n'est iafièrieur qn'è loi '. % CTest A peu prêt de U 
même façon, on ê'em souvient, que s'eipitee Hofnoe^ 
lorsque, s'ndressant à Jupit^, il lui demande de prendre 
César pour son lieutenant et de lui laisser gouverner le 
monde sous ses ordres. Quand le prince est i ce point 
a^dessus des hommes, îl est Imn près d'être en dehore 
d'eoK ; s'U est Tobjet particaKer des feveow oéletAes, 
s'il a été désigné par un déeivt spécial poor régner sur 
an people, s'il tient d'en haut les qu^id ilé s néecssai r es 
pour y réussir, il n'est plus posdlde de le eo nfan d i e avec 
ie troupeau qu'il gouverne. C'est ainsi qn'^à forée de grandir 
rautorilé souveraine et de la rapprsdier dn oid, il est 
arrivé quelquefois aux docteors dunétiens de s*exprimer 
à peu près de la même manière q«e les écrivains de Tmi* 
cienne Rome. Le prince, selon Pline le jeune, est pareil 
au plus rapide des astres: il voit tout, il i i n dan d tovt, en 
quelque lieu qn'on l'Invoque, il y foit sentir à l'instant 
même sa piéseooe et 6on secouiY* « Sam doute, ajoote-t41 , 
c'est ainsi que le Père do monde en règle l'économie, 
isnque, abaismnt ses regards vers la terre, il daigne 
s'occuper des destinées des hommes^. » Cette compa- 
raison entre le prince et Dieu se retrouve dans Bossuet, 
0t presque avec les mêmes figures : « Considérez le pri«ioe 
dans son cabinet : de là partent tes ordres qui font aller 

1. TertuUien, Ad Scap., 2. — 2. Pline, Pmèêg., dO. 
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de co#cert les magistrats et !esc8pit»ines, les prminceset 
Icsarm^M. Cest Tiniage <fe Dicu,(fui,a3sisdansBaLi tnVne 
au plus haut des cienx, fait atkr toiilcla natt?re...; les mé- 
chante ont beau secachw, lalumWre de Dieu les suit par- 
tait ; quelque malin qu'ils se lèvent, il les prévient; quel- 
que loin qn'ila s'écartent, «a main est sur eus. Ainsi Dieu 
donne an prince 4e décoirmr les trames les plus secrètes; 
il a des yeux et des mains partout ; les oiseaux du cid 
lui rapportent ce qui se passe ; il a m^mc reçn du ciH 
pour l'usage des affairca une certaine pénétration qui fait 
penser qu'il devine. A-t-il pénétré l'intrigue, ses longs 
bras vont prendre ses ennemis aux extrémités du monde ; 
ils vont les délerrer au Eond des abfmes : il n'y a pas 
d'asile assuré contre une telle puissance 1 » Et il conclut 
en disant c qu'il faut obéir aux princes comme à la justice 
même : ils sont des dieux et participent en quelque façon 
à l'indépendance divine' ». Quand un évéque parlait 
ainsi, il ne faut pas s'étonner de ce qu'un courtisan osait 
faire; les hommages d'un d'Anlin et d'un La Feuillade 
avaient iuutes les apparences d'un culte. Saiut-Simuii 
rapporte qu'à la dédicace de la statue de la place Ven- 
dôme on renouvela presque les fêtes du paganisme. « Le 
duc de Gegvres, gouverneur de Paris, à cheval, à la tête 
des corps de la ville, y fit les tours, les révérences et 
autres cérémonies tirées et imitées de la consécration des 
empereurs romains. Il n'y eut à la vérité ni encens, ni 
victimes : il fallut bien donner quelque chose au titre de 
roi très-chrétien, n On peut donc dire que les sociétés qui 
professent que le pouvoir émane de Dieu et que l'auto- 
rité est divine arrivent souvent à placer ceu\ qui on sont 
revêtus au-dessus de l'humanité et «ont sur la pente do 
l'adoration monarchique. On n'eclia])pe lout a fait j lo 
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danger que lorsqu'on ne voit dans le pouvoir qu 
simple délégation populaire. Il semble que les ù 
aient voulu réunir les avantages des deux régimes, 
autorité leur venait du peuple, ils aimaient à le procl; 
pour prévenir toutes les résistances ; mais ils essaye 
aussi de la rendre plus solide en lui donnant une C( 
cration religieuse : c'est dans ce dessein qu'ils prét< 
rent être les mandataires de Dieu pendant leur vie e 
dieux véritables après leur mort. 
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éprouver pour Auguste et ses institutions. Certei^jj 
manque pas de princes que la littérature de leur'1 
ait comblés d*éloges, mais aucun d'eux n'a eu la 
fortune de plaire à tout le monde et d'échapper tout. 
à la critique. Quel que fût l'éclat de leur gloire 
l'étendue de leur pouvoir, ils n'ont pu entièrement^^ 
mer la bouche à leurs ennemis. Malgré le munni 
flatteries qui s'élève de tons côtés devant tes 
Louis XIY, on distingue, en prêtant l'oreille^ b 
aigre et insultante des réfugiés de Hollande. Augosle 
plus heureux : parmi les écrivains de son époque» 
ne lui connaissons pas de détracteur. On noos At 
que vers la fin de son règne quelques orateurs et qml 
ques historiens le traitèrent avec sévérité; mais lean 
livres ne nous sont pas parvenus, et rien ne trouble au- 
jourd'hui poor nous ce concert de louanges qui célèbn 
sa fortune et sa gloire. Non-seulement les écriTaîns Bonl 
unanimes à reconnattre la nécessité de ses réformes, i m 
vanter le mérite, à en prédire les heureux effets, mail 
ils se font tous honneur de le seconder; tons, qn^on koi 
ait ou non demandé leur concours, travaillent à les ISiîn 
réussir, tous prêchent la vertu, tous chantent les ^ux 
et Ton peut dire qu'Auguste compte autant de collabora 
teurs que nous connaissons de poètes, d'orateurs et d'his- 
toriens sous son règne. 

Cependant, dès qu'on s'approche d'un peu plus près 
sous ce bel accord on découvre beaucoup de dissonances 
Il se trouve qoe ces collaborateurs enpressés de Y û Wf e 
reur, ces protecteurs zélés de la religion et de la moral< 
se sont souvent démeutîs dans leurs livres et dans kui 
conduite. Ces contradictions, qu'ils ne se donnent |ms li 
peine de dissimuler, sont choquantes; elles font peser sui 
les institutions qu'ils défendent un reproche grave. Le: 
réformes d'Auguste, quand on les juge d'après leurs ou- 



iWHKparakseiit manquer entièrement de 
irit» dans un but politique, par des ^e > quf 
lucttt pas eax-fli^me$ Icâ vertus qu'ils essa; 
■er aux autres, fàles ne pouvaient about , t>i 
saient, qu'a une aorte de meiuonge géuei ; cnos 
ietU janais établi qu'une apparence il'uruio et do 
ise extérieure et ne seraient pas arriv^t^âjusqu'ai 
luguste lui-mtoe n'avait pas assez bicu véeu jn 
tuer le droit de réformer les mœura pu 
arler des débuts saoulants de sou r^grie, 1 ■• ■■' 
id qu'au moment mi^me ou, sur la ilemanui: det ne- 
S, il promulguait ses pr filières lois coulre les nihil- 
il était amoureuï de la '"n le Méci^ne, la «ra- 
Tereotia, et « qu'il la an uc tuin|iH en tt'rtiiii 
irde beauté avec Livk" n. Ce namliMe si ri^uu- 
our les autres conserva longtemps pour lui U; goût 
bauc lies secrètes. On sait que des litière* Tcrniées 
ient des femmes au Palatin, et ijue ci' niyal^^rc 

pas tout à fait ignoré du public, puisqu'un philo- 
K glissa un jour dans une de ces litières pour venir 
es r^nontraooes au prince libertin '. La plupart de 
ui servaient les desseins d'Auguste n'étaient i^re 
itoriaés que hii i enseigner le respect dcH dieux et 
r de la vertu. Il n'y avait pas alors de sybarite ptiii 
aé que ce Méc^ie qui se chargeait d'inspirer aux 

la résolstiofl de chanter le bonheur champêtre et 
nues de l'antique simplicité. Tacite dit de SalluMe: 
son amour pour le luie et les plaisirs, il était fort 
^ de la façon de vivre des anciens *; et Sallmti; 
n des amis les plus dévoués et dc-i eonw-iller* li-^ 
iflueotâ du prince qui se vantail de ranimiT l<; k;"i'it 
eurs antiques. Dion fait n.-maniii'T 'iii'aui'ijj •)•■■* 
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deux consuls qui donnèrent leur nom à la loi Pifi^ 

Poppaea n'était marié ^; ce qui ne les empêcha pu if 

décréter des peines rigoureuses contre les célibatûMK 

Parmi les écrivains qui célébraient avec le plus d'effunoB 

les lois morales et les institutions religieuses d' Auguste, 

il s'en trouvait beaucoup. dont la vie avait été fort légère 

et que rien n'avait préparés à la mission grave dont ils 

se chargeaient avec un empressement si étrange. Ovide, 

en composant ses Fastes^ éprouve une sorte d'étonneroent 

naïf du sujet nouveau de ses chants. Il rappelle qu'avant 

de célébrer les dieux et leur culte, il avait chanté ses 

amours : « Qui pouvait croire, nous dit-il, que parce 

chemin j'en arriverais où je suis *? » 

Ce n'est pas qu'on doive prétendre que tous ceux qui 
aidèrent ainsi Auguste dans ses desseins politiques n'aient 
songé qu'à lui plaire et à mériter ses faveurs par leur 
complaisance. La plupart n'obéissaient pas à des motifs 
aussi bas. Comme Horace, ils avaient assisté aux guerres 
civiles ; ils avaient vu, comme Properce et Virgile, leurs 
biens partagés ; témoins ou victimes de ces désastres, ils 
en avaient encore l'âme blessée. C'est de la meilleure foi 
du monde qu'ils venaient en aide au prince qui leur pro- 
mettait de les réparer. Ils applaudissaient de grand cœur 
à son entreprise et cherchaient à la seconder. Ils recon- 
naissaient avec lui que la paix publique ne serait assurée 
que par le retour aux institutions et aux croyances d'au- 
trefois : aussi faisaient-ils de leur mieux pour célébrer les 
anciennes vertus; mais on sentait bien que, quel que fût 
leur désir de revenir au passé, il ne leur était pas tou- 
jours facile de s'arracher au présent. C'est ainsi que, 
chez nous, les gens qui venaient d'échapper aux dangers 



i. Dion, LVi, 10. — 2. Ovide, Fast., ii, 8 : Ecquis ad h(BC illinc 
creleret esse viam ? 



192 L£ &IÊGLE D^AUGUSTK. 



geos qui «dmiieat le j^èÊBé I » s'éGne44l, au moaunt m^ 
il vient d'eo raconter qudque beaa Irak ^ Ge qui Vïap9f 
tieote surtout, e'est le scepticisme reKgieui^ de son tanpft^ 
U ne tarit pas de colère contre c cette science qui n^ 
prise les dieui.' », et ne manque pas une occasion de 
faire des professions publiques de crédulité. Cette eiédu- 
liié a pourtant des bornes; il lui arrive souvent» ^piaod 
il raconte un miracle trop absurde, de l'atténuer et de 
l'arranger : malgré l'engagement qu'il a pris de tout dire 
et de tout croire, il hésite, il supprime les circonstances 
les plus extraordinaires^^ il explique les autr^; il essaye 
de rendre l'impossible vraisemblable, ou même il laisse 
échapper, au milieu d'un récit merveilleux qu'il parait faire 
le plus sincèrement du monde, quelque réflexion ironique 
qui en détruit l'effet A propos de la naissance miracu- 
leuse du fondateur de Rome, il dépeint avec une bonae 
foi apparente la rencontre que la Vestale fit du dieu Mars 
et comment il la rendit mère de deux jumeaux; puis il 
ajoute qu'au moins Rhea Silvia le raconta ainsi, « soit 
qu'elle le crût, soit qu'il lui parut plus convenable de 
prendre un dieu pour complice de sa faute ^ » . Il agit de 
même i propos des oracles et des prodiges de toute sorte 
par lesquels la volonté divine est censée se manifester 
aux mortels ; il blâme beaucoup ceux qui les négligent 
-ou qui s'en moquent ; il ne veut pas croire que ces pro- 
diges aient cessé de son temps : les dieux continuent à 
avertir l'humanité des événements qu'ils préparent, c'est 



i. Tite-Live, xxvi, 22. — 2. x, 40. — 3. Voyez, par exemple, 
l'histoire de la louve et des deux jumeaux (i, 4). A œ propos, Mie- 
buhr ae moque gaiement des historiens qui vcMknt rendre les mi- 
racles plus vraisemblables en les atténuant, • comme si le tout, 
dit-il, ainsi que dans Thlstoire de saint Denys, ne dépendait pas du 
premier pas ». — 4. i, 4 : ...«eu ita raU, sm qum mieior cuipœ 
hwesUar erut. 
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contre Rome le Scythe et le Gantabre ^ ». Il est difficile 
d'imaginer une nature aussi peu religieuse que la sienne. 
La religion chez les Romains reposait sur le respect des 
anciens usages, et Horace se trouvait être de ces esprits 
qui se tournent plus volontiers vers Tavenir que vers le 
passé. 11 osait critiquer les vieux poètes et ne se gênait 
pas pour se moquer de leurs admirateurs. Tels étaient les 
sentiments qu'il manifestait dans ses premiers ouvrages, 
et Ton ne pouvait guère supposer qu'il dût un jour en 
changer. Par tempérament et par principe il était en- 
nemi de ces violentes émotions qui peuvent jeter une âme 
aux pieds des dieux. On connaît sa devise : 11 faut n'être 
trop frappé de rien, nil admirari ^ ; c'est celle des gens 
qui veulent se mettre à l'abri de ces surprises de l'imagi- 
nation qui font souvent les croyants. Aussi est-on d'abord 
très-étonné qu'Auguste ait paru tenir à se donner un 
auxiliaire si peu fait pour soutenir ses desseins. Ce qui 
valut cet honneur à Horace, c'est sans doute l'influence 
dont il jouissait sur l'opinion. Dès son début il avait 
attiré l'attention sur lui par ses attaques hardies. En 
frappant à la fois sur les vivants et les morts, en osant 
braver des préjugés respectés, il avait obtenu un succès 
d'enthousiasme et de scandale. Ce qui est plus rare, c'est 
qu'il avait su ne pas tromper l'attente que ce début auda- 
cieux avait fait naître ; son second ouvrage avait soutenu 
l'efl'et du premier. Il s'était imposé la tâche d'introduire 
à Rome un genre de poésie qu'elle ne connaissait pas ; ce 
satirique applaudi s'était mis à écrire des odes et y avait 
réussi. La curiosité était donc éveillée sur lui, et l'on était 
sûr que rien de ce qu'il écrirait ne passerait inaperçu. Si 
l'on voulait s'adresser aux gens éclairés, aux personnes 
du monde qui font l'opinion publique, leur insinuer quel- 

1. Hor., Carm., ii, 11, 1. — 2. Ep. i, 6, i. 
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écrites dans le même mètre et sous la même inspiration * 
Le poète Y prend dès le début un ton religieux qui d^'^ 
était pas ordinaire : c'est un a prêtre des muses » qui pa^^^ 
et avant de promulguer ses oracles, il éloigne de loi ^ 
profanes : Odi profanum vulgus et arceo. Ces profanes^OO* 
sans doute les indiiïérents, les esprits légers et mondaÎB^ 
que tant de gravité risquerait de déconcerter et qu'il but 
écarter à tout prix ; puis, s'adressant aux âmes plus naiTtf 
et dont il est sûr d'être mieux écouté, il leur recommande 
toutes les vertus civiles et domestiques qui font le salut 
des États, l'amour du pays, le respect des choses n* 
crées, la fermeté dans la conduite, la résignation dans 
les souffrances, la modération dans les goûts, le courage 
en face de l'ennemi, l'honnêteté dans la vie intérieure. Il 
veut former une jeunesse active et robuste « qui sache sup- 
* porter vaillamment la misère, qui poursuive de sa lance 
le Parthe orgueilleux, qui passe sa vie en plein air, au 
milieu de l'agitation des combats ^ ». Il apprend à l'âge 
mûr « que la force brutale se précipite elle-même^ mais 
que, lorsqu'elle se modère et se contient, les dieux la 
soutiennent et la portent plus haut ^ ». Il croit que le mal 
dont Rome est atteinte ne vient que de la démoralisation 
qui s'est introduite dans les familles : « Des générations 
coupables ont souillé le mariage et porté le trouble dans 
la maison : c'est la source des fléaux qui désolent la 
patrie ^ » . Et à ces mœurs déréglées il oppose l'exemple 
de cette race énergique de soldats-paysans « qui rougit 



1. Peerlekamp veut que ces six odes n'aient formé qu'un seul 
poëme sous le titre de Carmen de moribus. Cette opinion est insou- 
tenable ; mais il n'en est pas moins sinr que le sujet de ces odes est 
le môme««t qu'elles ont été composées ensemble. Les allusions histo- 
riques contenues dans la cinquième montrent qu'elles ont dd être 
écrites vers 730. — 2. Carm., m, 2, 1. - 3. Carm., m, 4, 65, — 
4. Carm., m, 6, 16. 
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Il est sûr qu'au moins il sourit, et que ce sourire, aperçu 
des gens d'esprit, les rendra moins sévères pour cette 
conversion inattendue. Dès lors cet ancien sceptique, qui 
refusait d'ajouter foi au miracle d'Egnatia, peuple de 
prodiges sa propre vie. A l'en croire, il a été quatre ou 
cinq fois sauvé de la mort par' l'intervention directe des 
immortels. « Les dieux me protègent, s'écrie -t-il avec 
enthousiasme, les dieux ont souci de mon salut et ré- 
compensent ma piétés )) Il était bien naturel que pour 
reconnaître leur protection, il chantât leur louange. Ces 
dieux qu'il célèbre sont ceux des légendes populaires, 
accessibles à toutes les passions de l'humanité, qu'on 
Jrrite par des offenses, qu'on calme par des sacrifices -, 
Il les représente sous les traits que leur donnent toutes 
les théologies. Ils font trembler devant eux l'homme <( qui 
n'est qu'ombre et poussière ^ ; » ils se plaisent, comme 
Jéhovah, à relever le faible et à humilier le superbe * ; 
ils aiment les modérés, les tempérants, ceux qui s'im- 
posent des privations : « Plus quelqu'un se sera refusé à 
lui-même, plus les dieux lui accorderont^. » Ils se méfient 
de l'audace de l'esprit humain et lui imposent des bornes 
qu'il ne doit pas franchir. Ils le punissent quapd il les 
dépasse, et ne veulent pas, eux non plus, qu'il touche 
trop à l'arbre de la science. Ils ont abrégé la vie humaine, 
qui dans les premiers temps était plus longue, parce 
qu'ils sont irrités de voir la navigation unir des conti- 
nents que l'ordre du ciel avait séparés ®. Que nous som- 



1. Carm., i, 17, 13. — 2. Il y a pourtant quelques passages chez 
Horace dans lesquels la Divinité suprême est dépeinte d'une façon 
plus relevée et plus philosophique : par exemple, Carra,, i, 12, 17. 
— 3. Carm.jiyy 7, 17. — -4. Carm. , i, 34, 13 : ... insignem 
atténuât deus Obscur a promens. — 5. Carm. , m , 16 , 21 : Quanto 
puisque sibi plura negaverit, Ah dis plura feret. — 6. Carm., i, 3, 
21, sq. 
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mes loin des chants de triomphe de Lucrèce quand il voit 
que rien n'échappe à la raison humaine, quand il célèbre 
les bornes de la nature reculées el cette victoire qui rond 
les dieux inutiles et élève l'humanité jusqu'au ciel ! Ho- 
race a toute fait oublié les leçons de son maître ; sous 
prétexte de respecter l'ordre établi, il semble vraiment 
condamner l'homme à une éternelle immobilité. Le même 
esprit se retrouve dans ce passade d'unede ses odes les 
plus célèbres où il rappelle ce principe, emprunté aux 
religions positives, que lorsqu'une génération a commis 
une faute, elle en est |iunie dans ses descendants : k Ho- 
main, dil^il, les crimes de tes ancêtres retomberont sur 
ta tète innocente ' ! « Et cette sentence lui semble très- 
naturelle. Ce n'était pas l'opinion de Cicéron, qui répon- 
dait avec une généreuse colère à ceux qui soutenaient 
le même principe : u L'admirable équité des dieux ! 
Quelle ville souffrirait un législateur qui, pour punir la 
faute du père ou de l'aïeul, frapperait le lits ou le petit- 
fils - ? .3 

Dans cette évolution, l'habile Horace a cherché autant 
qu'il le pouvait à se mettre d'accord avec lui-même, et 
il faut reconnaître qu'il y a souvent réussi. Au fond la 
morale qu'il développe dans le troisième livre des Odei 
n'est pastrès-différentede celle des 5n(îres et des£'pï(res. 
Il s'est contenté d'ajouter aux préceptes qu'il donne une 
sanction divine ; quand on les dépouille de ces airs 
d'oracle et de cet appareil religieux dont il les a couverts, 
on se retrouve en présence des mêmes principes. On'il 
dise, comme dans la première satire, <i qu'il faut se cou" 
tenter de ce qu'on a », ou « qu'un homme doit s'estimer 
heureux quand Dieu lui a donné ce qui suffit' », la dill'é- 
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rcncc est petite. Il répète dans tous ses ouvrages qu'il 
est bon de vivre de peu, vivitur parvo bene; mais tandis 
que, dans les Odes^ il recommande la modération, la 
sobriété, la . tempérance comme des vertus qui plaisent 
aux dieux, il nous dit simplement ailleurs qu'il faut fuir 
lés grandes fortunes parce qu'elles donnent trop de tracas 
et qu'elles exposent à trop d'accidents. Nous venons de 
voir ({u'il reproche durement aux navigateurs de trans- 
gresser la loi du ciel et de vouloir unir ce que les dieux 
ont séparé. 11 ne les traite pas mieux dans ses autres 
écrits ; seulement, ce ne sont plus pour lui des sacrilèges^ 
ce sont des maniaques, des avares, des fous qui bravent 
la fiort pour s'enrichir. Il n'était pourtant pas possible, 
malgré son habileté, (|u'il ne restât dans ses ouvrage» 
des contradictions que les malins pouvaient remarquer. 
L'éloge enthousiaste de ces vieux Romains « accoutumés 
à remuer la terre avec le hoyau sabin et à porter sur 
leurs épaules le bois coupé dans la forêt ^ » y devait bien 
un peu surprendre chez celui qui racontait de point en 
point dans les Satires sa vie paresseuse, qui faisait savoir 
que toutes ses occupations consistaient, quand il n'était 
pas couché sur son lit de repos, à aller voir les diseurs 
de bonne aventure au forum et les joueurs de balle au 
champ de Mars. Dans l'épilogue de ses Odes^ composé à 
la gloire d'Auguste et de ses institutions, Use représente, 
avec tous les citoyens, célébrant les louanges de l'empe- 
reur et de sa race : « Tous les jours, dit-il, parmi les 
dons du joyeux Bacchus, nous prierons d'abord les dieux 
immortels, selon les rites sacrés, avec nos femmes et nos 
enfants^. » Malheureusement nous savons qu*il n'avait ni 
enfant, ni femme, et l'on devine aisément danv 8«| «Qfl- j 
fidences son peu de goût pour le mariage. Hé 

l. Carm.y m, G, 37. — 2. Carm,, iv, 15, 27 
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vertus anciennes, et de pratiquer Tantique religion, 
([uand ils menaçaient les débauchés et les impies du sort 
de Titye et do Pirithoiis, ils ne voulaient sans doute 
s'adresser (|u'à ceux qui n'avaient pas le moyen d'étudier 
la philosophie et ci qui la religion tient lieu de sagesse. 
Ils pensaient, avec Tite-Live, que « pour retenir la mul- 
titude illettrée, il n'y a rien de plus efficace que la crainte 
des dieux'»; ([uant aux gens éclairés, on pouvait à la 
rigueur leur permettre de se passer de croyances précises, 
et il y avait pour eux des privilèges d'incrédulité. Ce 
raisonnement commode, qui était celui de toute la haute 
société de Home, pouvait bien rassurer la conscience de 
ces moralistes faciles quand ils ne prenaient pas pour eux 
les conseils . qu'ils adressaient aux autres ; mais il ne 
pouvait pas donner à leurs paroles ces accents qui partent 
du cœur, qui viennent de la conviction personnelle et qui 
la communiquent. Leurs exhortations sans sincérité lais- 
saient les âmes indiiïérentes. C'est ce qui devait rendre, 
à ce qu'il semble, ces réformes stériles : nées d'une né- 
cessité politique, décrétées par ordonnance, soutenues 
par des gens qui n'avaient pas d'autorité pour le faire, il 
leur était difficile de pénétrer profondément dans cette 
société qu'elles prétendaient renouvelée*. 

Cependant les contemporains parurent croire un mo- 
ment qu'elles réussiraient. On a vu que le chant séculaire 
d'Horace est moins une prière qu'un hynine de triomphe. 
Vers 710, le môme poète écrivait : « L'adultère ne souille 
plus nos familles, les mœurs et les lois ont triomphé du 
vice impur. On félicite les mères d'avoir des fils qui res- 
semblent à leurs époux. Le châtiment ne manque pas 
d'atteindre la faute». Et il ajoutait : « Qui pourrait s'^- 
frayer du Parthe, craindre le Scythe glacé ou Ici 91H 

1. Tite-Live, 1, 19. 
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Métamorphoses pour voir que le sens en était tout à fa 
perdu. Les légendes les plus vénérables ne sont, dans 1( 
récits d'Ovide, que des histoires légères que Ton raconi 
en souriant. Tous les dieux y ont dépouillé leur majesU 
Comment prendre au sérieux, ou ce Neptune qui s'en 
porte « plus qu'il ne convient à une personne bien élc 
vée ' »^ ou cette Vénus u occupée sans cesse à se pare 
en secret et à augmenter ses charmes par un peu d'art 
fice "^ », ou ce Silvain auquel on reproche « d'être toujoui 
un peu plus jeune que son âge^ », ou ce Jupiter dont o 
nous raconte toutes les équipées amoureuses, et qui î 
dit gaillardement, quand il va triompher d'une mortelle 
« Ma femme ne le saura pas; ou, si elle le sait^ que foi 
quelques querelles de plus ou de moins*?» La génén 
tion qui s'est amusée de ces récits était peut-être plu 
incurablement irréligieuse que celle qui applaudissait au 
emportements passionnés de Lucrèce. A s'en tenir i e< 
indices, on est donc tenté de croire que les efforts d'Au 
guste et des grands génies de ce temps n'ont guèf 
réussi, et que cet essai pour rétablir les mœurs et k 
croyances anciennes a glissé sur cette société sans 
laisser de trace. 



1. Ovide, Metam.y xii, 583 : Exsrcet tnemores plus quam cm 
hier iras. — â. Metam., x, 533. — d.Metam., xiY, 639 : SOm 
nusque suis semper juvenitior annis. — 4. Metam., ii, 423. 
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Lucrèce, et chercherait à savoir s'il faut croire aux fables 
qu'on raconte sur les enfers, ou si nous n'avons plus rien 
à craindre au delà du bûcher. € Voilà^ disait-il, quelle 
fin je réserve à ma vie ^ » Quand Virgile partit pour ce 
voyage en Grèce pendant lequel il mourut, il disait qu'à 
son retour il donnerait trois ans encore à son Enéide^ et 
qu'ensuite il se livrerait tout entier à la philosophie ^ 
Horace, qui vécut plus longtemps que son ami, a pu exé- 
cuter ce projet que Virgile avait formé. La philosophie a 
occupé ses dernières années, elle remplit son œuvre de 
prédilection, les Ê pitres, où Ton trouve cet accent de 
conviction qui manque quelquefois à ses odes officielles, 
quand il nous vante sa piété, ou qu'il célèbre les vertus 
des temps antiques. C'est précisément cette pleine sincé- 
rite qui fait le principal charme des Epîtres. Horace, 
cette fois, n'obéit qu'à lui-même; il ne cède à aucune in- 
spiration étrangère, et l'on saisit dans son œuvre même 
la marche et les progrès de ce qu'on pourrait appeler 
sa conversion philosophique, qui ne fut pas amenée 
comme l'autre par un coup de tonnerre inattendu, mais 
par les réflexions solitaires et rexpérience de la vie. 
La philosophie l'avait beaucoup occupé pendant son sé- 
jour d'Athènes, et plus tard, malgré les aventures et les 
dissipations de sa jeunesse, il ne s'en était jamais entière- 
ment détaché. Du temps même de Lalagé et de « la bonne 
Cinara », il ne partait jamais pour sa maison des champs 
sans emporter Platon avec Ménandre dans sa valise^; 
à Rome, sous les portiques ou dans son lit de repos, il 
s'étudiait lui-même et ne cessait de réfléchir aux moyens 
de vivre plus sage et plus heureux *. Il n'était alors qu'un 
franc épicurien de pratique et de doctrine, très-ami des 



1. Prop., m, 5, 23. —2. Donat, Vita Virg., 13. — 3. Sat., ii, 3, 
11. — A. SaU, 1, 4, 133. 
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lités ; je ne veux pliis m'occuper que de Thonnéte M 
du vrai et me mettre tout entier dans cette étude ^ • 
Personne n'en a mieux senti que lui rimportance; il \ 
croit fermement à l'efficacité de la philosophie pour 
guérir les maladies de l'âme. Elle a des remèdes infail- 
libles à tous les maux : le malheureux dont la haine ot 
l'amour trouble le sommeil n'a qu'à demander de borne 
heure de la lumière et un livre ; en lisant les conseib 
des sages, en appliquant son esprit à des pensées hon- 
nêtes, il se délivrera de la haine et de l'amour ^ «B 
n'y a pas de passion si emportée qu'on n'en devienne 
maître, si Ton écoute les leçons de la sagesse ^. n Oi 
comprend l'ardeur avec laquelle Horace se précipite ven 
une élude si utile. Ce n'est pas seulement une curiosité 
d'esprit qu'il veut satisfaire, c'est un besoin de perfec- 
tion morale qui le tourmente. Le bonheur de ses der- 
niers jours y est intéressé ; il y voit le port où doit se 
reposer sa vie, et tient à s'y abriter au plus vite ; il ne 
souiïre pas d'en être distrait ou détourné par les autres 
ou par lui-même. Il s'en veut et se gronde, quand son 
àme éprouve en route quelque déifaillance, car il a, 
comme les dévots, ses moments de faiblesse et de lan- 
gueur qui l'impatientent et pendant lesquels il troofc 
qu'il ne vit « ni comme il doit ni comme il veut^i 
Mais d'ordinaire son défaut n'est pas d'être tiède. • Si 
la nuit, dit-il, parait longue à l'amant qui attend en 
vain sa maîtresse, le jour au mercenaire fatigué de son 
travail, l'année au jeune pupille sur qui pèse la dore 
autorité d'une marâtre, moi aussi j'accuse la lenteur de 
ces moments importuns qui retardent l'accomplisse- 
ment de mes espérances, qui* m'empêchent d'exécuter 



1. Ep.y I, 1, 10. — 2. Ep.y I, 2, 35.-3. Ep,y i, 1, 39,— 4. Ep., U 

8,4. 
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\îvrc ressemble à ce paysan qui attendait poui 
fleuve que l'eau eût cessé de couler ^ » 

Cette philosophie à laquelle Horace conviait 
d'ardeur tous ses amis n'était plus tout à fait c* 
premières années; d'épicurien il s'était fait é 
La différence entre les deux écoles est grande 
avait pas où l'on tint plus à respecter Tenseign 
maître que dans celle d'Épicure ; Horace au 
fait profession de n'avoir point de mattre et d 
par la parole de personne ^, « Je m'arrête, D' 
partout où le vent me porte. » Mais il n'est p 
gens dont parle Cicéron, qui, poussés par le ha 
tempête vers un système philosophique^ s'y cra 
comme à un rocher^. Ces abris où le vent le j 
gardent pas longtemps ; « il n'y est, dit-il, q 
passager ». Il nous raconte que ces voyages a 
l'ont conduit un jour jusqu'à l'école du Poi 
qu'il s'est fait pour un moment n le partisan e1 
seur rigoureux de la vertu véritable*. » Il a; 
vérité qu'il s'est empressé de se laisser retomb 
ment vers la morale d'Aristippe, et pour nous bi 
que ce n'était pas une conversion définitive, il 
terminer sa première épltre par des railleries 
stoïciens; mais s'il s'est alors éloigné d'eux, 
assurément revenu. L'influence du Portique i 
ce moment sentir dans ses vers ; elle est surt< 
dans sa xvi*' épître, où il nous donne de l'honnè 
une défmition tout à fait digne de l'école de 2 
peuple accorde ce nom à l'homme qui respecte 1 
du sénat et les prescriptions de la loi; ce n'esl 
pour le sage, il ne veut pas qu'on ne soit ho 

1. Ep., I, 2, 32. — 2. Ep.y I, 1, U. — 3. "* " ■ ' 
quamcumque sunt disciplinam quasi <empei<i 
ad saxum adhœrescunt, — 4. Ep,, i, 1, 17.' 
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à laquelle les gens du monde demandaient le ref 
leurs derniers jours était en général le stoïcisme : 
que toutes les sectes de ce temps, parties des dire 
les plus diverses, tendaient alors à se réunir dans I 
du Portique ; or cette école, nous le verrons, est ce! 
a le plus favorisé la religion, elle a même fini par s 
fondre tout à fait avec elle, et les stoïciens un pe 
tard sont presque tous devenus des dévots. Nous 
donc moins éloignés d'Auguste et de ses institutioi 
nous ne le pensions tout à Theure. 

Ce qui nous en rapproche encore davantage, c' 
besoin que tout le monde semble alors éprouver de 
nir au passé de Rome, d'en vanter les vertus, d* 
cueillir les traditions, d'en raconter Thistoire. L'em 
encourageait beaucoup ces études patriotiques, ma 
remontaient plus haut que lui. Dans les derniers 
de la république, ceux qui voulaient la sauver se pla 
à en rappeler les glorieux souvenirs. Auguste eut '. 
leté de les faire servir à consolider l'empire. Les pa 
du régime ancien et ceux du pouvoir nouveau se 
valent donc d'accord pour les célébrer. C'est ainsi 
goût de l'antiquité devint une mode générale ; ceux 
à qui elle convenait le moins, comme Ovide, furent 
de la subir. D'autres l'acceptèrent volontiers, et 
ceux qui comblaient d'éloges Tancieu temps, il y e 
beaucoup de sincères. Certes Properce n'avait pas 
vécu qu'Ovide; il a pris plaisir à nous dépeindre 
dissipée et ses amours faciles ^ ces dîners « où il trô) 
milieu de femmes légères '», ces beaux jardins dei 
du Tibre, où, sous la treille et en bonne compagi 
buvait du vin de Lesbos dans des coupes ciselées 

1. Prop., Il, 23, 12 : Ah! pereant, si quot j 
— 2. Prop., H, 34, 57 : Ut regnem mixUuinia' 
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et riùstoire, ou se sentait plus recueilli dans ces tanplH 
lorsqu'un se souvenait des grands hommes qui él^eot 
venus y prier. Il est permis de croire que, quelque poiti 
qu'on fiU vers l'indilTérence et l'incrédulité, on preniA, 
sans le vouloir, dans ces études de l'ancien tempe, UM 
disposition favorable à la religion ancienne. 

Il y avait donc dans cette société qu'on ima^oe ii 
sceptique et si futile, parmi tant de raisons d'être incrè-. 
dule, quelque motif d'élrc croyant. Sans doute, lesentl- 
inent religieux une fuis éveillé par cette admiratioada 
passé s'y trouvait souvent en grand péril, mais il y roB- 
contrait aussi quelques aliments qui pouvaient le fortifio 
et l'accroître. L'homme ne se sent jamais plus rapproiM 
de la religion que lorsqu'il est bien convaincu de u oi- 
sère et de son impuissance; la crainte d'un danger, 11** 
quiétude du lendemain, la défiance de soi, l'eDnd, h 
découragement, la Iristesse, le jettent facilemwt dlM 
les bras de Dieu. Ce sentiment profond de U blUHM 
humaine qui nous dispose i chercher un appui bon in 
nous, les Romains l'avaient toujours éprouvé : nou avtH 
vu que c'était une des causes de l'empire que la rdigloi 
prit d'abord sur eux. La prospérité ne lea changea ^ 
dans le cours de leurs vîctoirei înoulea, ili ftirat Nii 
ment présomptueux; l'orgueil n'était gnére ehez et 
qu'une attitude qu'ils aimaient à preudie pour imiràset 
l'étranger. En réalité ils restaient toujours réservés, pr 
dents, ennemis des hasaids et des aveot 
les revers jusqu'au milieu de leurs plus grand 
redoutant toujours quelque coup imprévu ùt 
et l'adorant sous toutes ses foi;j ' 

lui tendant un cultr 
présent (Forlmta I 
tendre qu'ils saTaiff 
verser les deeseini l 
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de Home , ^'ouvre par une préface m 
mœurs du temps sont sévèrement jug^n 
plore la triste situation d'une société 
supporter ni les maux ni les remèdes ' ^ 
tour de lui de cette domination immens< 
monde: il v voit, au contraire, une cai 
ruine : <i Ce vaste empire, dit-il, souflr« 
même... ses forces ne servent qu'à le dét< 
même temps. Je poète Properce s'exprim 
façon : » Doîs-je parler? disait-il; plaise a 
sois qu'un devin menteur! mais je vois 
perbe Home, périr victime de sa pros 
malgré Téclat du règne d^Augusle, avan 
reçu aucune blessure grave, quelques e 
avaient un sentiment vague qu'on était p 
et qu^il ne restait qu'a descendre. C'est le 
de toutes ces prédictions sinistres qui d 
moment si fréquentes chez les écrivains 
leur rendre cette justice que les splende 
ne les ont pas aveuglés. Sénèque le père, 
sont remplis de plaintes éternelles sur la 
mœurs, sur l'abaissement des caractères, 
que court la domination romaine. Lucain 
Properce, « que Home ne peut plus se 
même ^ ». Cette opinion est partagée par 
de là que lui vient en partie ce ton de fe 
donne un intérêt si saisissant à ses ouvrai 
même, dans ses prédictions, un pas de pi 
vanciers; non-seulement il lui arrive de pi 
édifice qui s'est formé par huit cents ans dd^ 



J . Tile-Livc, Prœfat. — 2. Prœfal., et ailleurs, no*' 
... tn hanc magnitudinem quœ vix sustinetwTm — 
59. — 4. Luc, 1, 72 : Nec se Roma ferens. 
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des plaisirs, et qui, parmi les fleurs mêmes, fait notre 
tourment ^ » C'est un mal qu'ont éprouvé presque toutes ' 
les sociétés qui se livrent avec trop d'ardeur aux jouis- 
sances de la vie ; l'époque d'Auguste n'y a pas tout i lait 
échappé. Quelques grands écrivains de ce temps en ont 
été plus profondément atteints, mais des indices qui ne 
trompent guère nous prouvent que beaucoup d'autres 
aussi en ont souifert. Un des symptômes par lesquels 
le mal se découvre d'ordinaire, c'est ce besoin étrange 
qu'on éprouve de sortir de soi-même, de se fuir, de quit- 
ter les lieux où l'on est, ou tout au moins de se créer une 
vie d'imagination qui puisse distraire et reposer de la vie 
réelle. N'est-ce pas précisément ce que faisaient les eoKh 
tcmporains d'Auguste lorsqu'ils prenaient tant de plaisir 
à ranimer les souvenirs antiques, et ne peut-on pas soup- 
çonner que dans ce goût du passé qu'affichaient tant de 
personnes, il entrait beaucoup de dégoût du présent? 
Quand Properce rappelle le temps où Rome n'était en- 
core qu'une colline couverte d'herbe, quand il montre 
les bœufs d'Évandre couchés sur les rampes du Palatin, le 
peuple se réunissant aux sons de la trompe, et les séna- 
teurs couverts de peaux de bêtes délibérant dans un pré*, 
les gens du monde qui lisaient ces vers devaient éprou- 
ver à peu près les mêmes impressions que les salona du 
xviir siècle quand Rousseau venait leur vanter la vie 
sauvage. Ces tableaux de l'antique simplicité délassaient 
des gens fatigués des elcèsdu luxe et qui voulaient i tont 
prix échapper à ces tristesses inexplicables que font nattre 
dans l'âme les plaisirs eux-mêmes lorsqu'on en jouit sani 
contrainte et sans mesure. Quelquefois on ne se conten- 
tait pas de voyager par l'imagination ; on quittait rèe)fe. 
ment sa demeure et l'on se mettait à courir le mondAt 

I. Lucrèce, iv, 1133. — 2. Prop., iv, 1. 
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dominer, c'est le goût des plaisirs et des fêtes. On y parait 
heureux de vivre ^ satisfait du présent, assuré de Tavenir; 
on n'est occupé qu'à jouir de cette paix qu'on doit i 
l'empire, on espère qu'elle durera toujours, et Ton se con- 
sole de n'avoir plus de triomphes en pensant qu'on n'aura 
plus d'ennemis^. Sur cette société insouciante et joyeuse 
les réformes d'Auguste n'avaient pas de prise. 11 n'y avait 
vraiment pas d'espoir qu'on pût la rendre plus austère et 
plus religieuse et qu'on parvint jamais à la tirer des agré- 
ments de la vie présente, auxquels elle est si sensible, 
pour la ramener à l'imitation des mœurs antiques. « Nous 
vantons les gens d'autrefois, disait Ovide dans un moment 
de franchise, mais nous vivons comme ceux d'aujour- 
d'hui^. » Et la plupart, sans le dire, faisaient comme 
lui. Ce n'est là pourtant qu'une des faces de ce siècle, et 
quand on l'observe de près, on en découvre d'autres. On 
remarque que la philosophie y compte beaucoup d'adeptes, 
et de toutes les philosophies, la plus sévère, le stoïcisme. 
A côté de ces gens indiflerents et frivoles dont cette 
société abonde, on trouve beaucoup d'esprits sérieux qui 
regrettent sincèrement le passé, qui s'inquiètent de l'ave- 
nir, auxquels le présent pèse, çt pour qui cette prospérité 
même, dont beaucoup s'enivrent^ est un fardeau. Si les 
autres durent se montrer rebelles aux réformes d'Au- 
guste, il est probable que ceux-là les ont accueillies 
plus volontiers et qu'ils se sont montrés mieux disposés 
à suivre la direction qu'il voulait donner à l'empire. 

1. Ovide., Ars am,, m, 121 : PrUca juvmit alioSy ego me nunc 
denique natum Gratulor, — 2. Ovide, Faut, i, 713 : Dum desunt 
hostest desit quoque causa triumphi, — 3. Ovide, FasL, i, 225 : 
Laudamus veteres, sed nostris utimur anni». 
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qu'il fit jusqu'à ce moment est à peu près ignoré. Il avait 
déjà composé des vers auxquels il semble faire allusion 
dans ses églogues % et il est probable qu'il s'était acquis 
un certain renom dans sa province, puisque PoUion, qui 
en était gouverneur, le connaissait. Il n'est guère douteux 
non plus qu'il n'ait toujours beaucoup aimé ces campa- 
gnes où il était né et dont il a laissé de si beaux tableaux. 
11 avait souvent, dans ses premières années, n pris l'ombre 
et le frais le long des fontaines sacrées»; il avait dormi 
(1 au murmure des abeilles bourdonnant autour de la haie 
de saules», il s'était éveillé «.au gémissement des ramiers 
et des tourterelles, au chant lointain du paysan qui cou- 
pait sa vigne », et il n'oublia jamais ces impressions de 
son enfance. On le fit voyager dès qu'il eut grandi ; il vi- 
sita Milan et Naples; il habita la superbe Rome c qui élève 
sa tète au-dessus des autres villes autant que le cyprès 
domino les humbles arbrisseaux ». Il y fréquenta des 
écoles célèbres où il connut toute la brillante jeunesse de 
ce temps ; mais les grandes villes ne lui firent pas oublier 
son pays. Ses souvenirs, ses aflections, devaient le 
rappeler sans cesse « vers ces champs que le Mincius 
arrose do ses sinuosités flexibles», et il s'empressa d'y 
revenir quand son éducation fut achevée. Il s'y trou- 
vait pendant les guerres civiles; il y serait resté- 
peut-être sans les événements qui le forcèrent d'aller 
chercher des protecteurs i Rome. Ce goût qu'il avait 
pour les champs, ce plaisir qu'il trouvait i y vivre «a dû. 
nécessairement influer sur ses sentiments et ses habi- 
tudes. N'est-ce pas là, par exemple, jqu'il a pris en partie 
son amour pour les choses d'autrefois? D'ordinaire oa 
respecte le passé au village; on yciteyolontiers les vieilles- 
maximes, on y conserve les mœurs antiques. Virgile aussi 

1. Buc.f IX, 18 et sq. 
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221 VIRGILE. 

s'accrottre avec les années, à mesure que cet incident de 
sa jeunesse s'éloignait de lui. 11 était riche : la libéralité 
de ses protecteurs lui avait donné à peu près 10 millions 
de sesterces (2 millions de francs); il possédait une maison 
à Rome, sur TEsquilin, une villa i Noie, en Gampanie, 
une autre en Sicile. Il était entouré d'amis dévoués. Sa 
gloire n'était contestée que par quelques poètes jaloux ou 
quelques grammairiens médisants. Tous les gens de goût 
admiraient ses vers; ils étaient enseignés de son vivant 
dans les écoles, et un jour qu'il entrait au théâtre le 
peuple se leva pour le saluer, comme il faisait à l'arri- 
vée d'Auguste. Sa tristesse n'était donc pas de celles qui 
tiennent à des événements malheureux et que d'autres 
événements peuvent guérir. C'était une de ces maladies 
que l'âme apporte en naissant, et qui, n'ayant pas de 
cause apparente, ne peuvent guère avoir de remède. Cette 
mélancolie, qui donne tant de charme à ses vers, dut 
exercer une certaine influence sur ses sentiments et ses 
opinions: comme elle lui faisait trouver quelque amer- 
tume dans tous les agréments que la vie lui ofirait, et 
qu'elle l'empêchait de se livrer tout entier aux séduc- 
tions du présent, elle lui rendait les souvenirs du passé 
plus précieux,. et le ramenait ainsi aux impressions reli- 
gieuses de sa jeunesse. 

Telles étaient ses dispositions lorsqu'à trente ans le 
succès des Bucoliques sembla devoir le fixer à Rome; 
mais il ne parait pas que les plaisirs de la grande ville 
l'aient beaucoup changé. Ses biographes nous disent qu'il 
ne put jamais s'habituer à y demeurer. Il s'en éloignait 
volontiers, non pas seulement^ comme Horace, pour fuir 
les importuns ou les sots et s'appartenir à lui-même, 
mais pour jouir de la paix des champs et des beautés de 
la nature. Quand il était forcé de rester à Rome et de 
fréquenter ces illustres amis que son talent lui avait faits. 



vrnciLE. 
il srniblait uaétraoger (iâusleurssomptaeuse^d 
il y 3pi>ortait des manières embarrassées et n une Ggnre 
rustique ». Il ne savait pas se mettre au goût (in jo«r. On 
nous dit qu'il arrangeait mal les plis de sa toge et qtr« 
Bon soulier «-tait toujours un peu trop grand pour son piul. 
Il i^tait timide, silencieux, maladroit; il rougissait »u 
moindre mot. Le contact de tous ces beaux esprib, de 
tous ces gens du monde l'a laissé le même : jusqu'à U An 
il est resté « un pronnclal, un fils de pay^aos, élevé parmi 
les broussailles et les forêts ' ». 

Virgile n'eut donc, pour concourir à l'œuvre d'Auguste, 
ni à renier t'es opinions, ni à faire violence à sa uature. Il 
(i-ouvait en lui le germe de tous les seotiments quêter ré- 
formes impériales voulaient donner ou rendre au pan. 
On ne peut pas affirmer pourtant que de luî-niérae il râl 
pris tout à fait la direction qu'il a soirie ou qu'il -'i fôl 
engagé d'une manière aussi résolue. f> qoî prouve que 
l'aniilié dAiigtisl'' l't le dé*ir d>- ;*nrr ?a [Hjlili-pi.? onl 
exercé quelque influence sut lui, c'est que fca pm- 
mièrcs œuvres n'ont pas «itièreaieiit le carsclère àt» 
autres : à mesure qu'il avance, le patriotisiDe et la rcU' 
gîon tiennent plus de place dans ses ven. N'est-il poc 
naturel d'attribuer ce changement à ses rdatîoiu avec le 
prince qui méditait de ranimer les anciennes amamtx» 
et de remplacer dans les eceors le sentiment de la liberlé 
par l'orgueil de la grandeur romaine? Le talent âe Vir- 
gile s'est développé conformément à sa nalure. mai- "î^r.- 
ce développement naturel les inïpirali'^rts d*; r'-mjr- ( r 
n'ont pas été inutiles. La vie du poète nous pt 'l- 
reccvait volontiers l'impulsion des aulrtrs ';l • ■ ■:r.j- 
par leurs conseils; chacun de ses prolef:l*'jr-. ■: 

I, M;icrûlw ISal., v, i, i, rspf-:!!^ i'/^lui. r-'i-', i . ■■■ ■■ ■ 
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avait toujours quelqu'un, a laissé son empreinte sur Tun 
de SCS ouvrages. C'est Poliion qui lui conseilla d'écrire 
ses Bucoliques, et il était, quand il les composa, l'anti et 
l'obligé de Cornélius Gallus. On ne peut malheureusement 
pas nier qu'il ne s'y trouve quelque trace de ces beaux 
esprits maniérés qui adoraient et copiaientles Alexandrins. 
L'œuvre ne comportait pas de souvenirs patriotiques; les 
vieux Romains aimaient beaucoup la campagne, mais il 
n*était pas possible d'en faire des bergers comme ceux 
de Théocrite. La religion n'y tient aussi que fort peu de 
place. A l'exception de la quatrième églogue dont il sera 
question plus tard et dans laquelle on trouve un vrai sen- 
timent religieux, Virgile n'y emploie ordinairement les 
dieux qu'à la façon dont Ovide s'en est servi, comme une 
machine poétique destinée à embellir le paysage. C'est 
ainsi que dans la dixième églogue, où il transforme en 
berger son ami Gallus, qui fut préfet de TÉgypto, il amène 
auprès de lui Apollon, Pan et Silvain, qui viennent 
essayer de le distraire de sa douleur. Il agira plus tard 
autrement avec les dieux, et il leur garde un rôle plus 
grand et plus honorable que de venir consoler un admi- 
nistrateur romain abandonné par une comédienne qu'il 
aimait. On sent pourtant dès les Bucoliques que Virgile 
ne s'en tiendra pas à cette poésie de bergers. Tantôt il 
éprouve la tentation de chanter la nature, comme Lucrèce; 
tantôt il cède, en pleine pastorale, au plaisir de célébrer 
les guerres et les combats, et il faut qu'Apollon lui tire 
l'oreille pour le ramener à ses moutons. Évidemment le 
cadre des églogues est trop étroit pour son génie et il en 
sort de tous les côtés. Mécène le mita l'aise en lui deman- 
dant d'écrire les Géorgiques. « Sans toi, lui disait lepoëte, 
l'âme n'entreprend rien de grand *. » Virgile tendait au 

1. Georg., m, 42. 
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^nd de lai-méiM» an ce wTiUà pnt-Mie qu'os m* 
4inct confus ; l'insiataM» de m ifloBlie protecteor Fnla 
i reoonnattre M Yocation véritable et loi dom des fome 

;>oor la suivre. 

Mécène était un des ministics d'Auguste, sou nw iM Mt 
le plus intime. C'est loi, si l'on en eroit Dion, qui loi in- 
ipira ses réformes >. U est sdr au moins qu'il eonn a iawit 
ses projets et qu'il travailla autant quil put i leursoecésw 
Ce voluptueux, cet efléminé ne pouvait s'empêcher, 
comme le paysan Yarron, de regretter amèr e ment h dé- 
population des campagnes. U avait vu, lui aussi, avec h 
plus vive peine « les pères de Cunille se gHsser dans kt 
villes, laissant la faux et la charrue, et ces mains qw cid- 
tivaient le froment* et la vigne ne plus s'agiter que peor 
applaudir au théâtre et au cirque '. » Il savait toos kt 
dangers qui en résultaient. La campagne donnait à Fem- 
pire de vigoureux soldats, la ville ne formait que des 
oisifs et des débauchés qu'il fallait nourrir. On voubit 
essayer de refaire ces vaillantes générations par les- 
quelles Home était devenue « la merveille de Tunivers ». 
Le patriotisme est donc au fond des Géorgiçmes ; la reli- 
gion aussi : les campagnes ont toujours nourri et entre- 
tenu le sentiment religieux; il est partout dan» l'œuvre 
de Virgile. Le poète n'a pas précisément pour de!M^in 
de dépeindre les délices de la vie rustique. Il la iléi-rif 
comme elle est, il la montre rude et laborieu!4f\ Arc 
champs autant qu'ailleurs rhiimanité lui panlt: m;-»-:*!.. ■• 
soullrante {mortales CRfpi, mi sert . et il ri«.t.-t .'.t-r. 
tableaux assez tristes de sa condition: m;îi'*''.'fri' t - 

ne ressemble pas au désespnr am»;r -tir Ijht-.*. > 

j)as de celles qui ne peuvent se con-n.trr m*» 
perspectives du néant, qui trou Vi»nt 'i.-i • •'»-*=• ni- ti 

I. Dijn. Lir. II. — i. Vimit, fj^. ">, ru-. ,^ 
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à songer que les cieux sont déserts^ que le monde doit 
périr, que l'homme disparaît tout entier, que son exis- 
tence n'est qu'un point dans le vide et, qu'il n'y a dans 
toute la nature que la mort qui soit immortelle *. C'est 
une tristesse plus douce et qui cherche à être soulagée. 
Il sait que la vie est pénible, « et que les jours les plus 
heureux sont ceux qui disparaissent le plus vite ^ » . 11 dit 
au laboureur que les dieux condamnent l'humanité à la 
peine ^; il lui montre par une image saisissante que sa vie 
n'est qu'une lutte de tous les jours contre la nature: dès 
qu'il s'arrête de travailler, la nature triomphe de lui et l'en- 
traîne, comme une barque qui est emportée à la dérive 
quand on cesse un moment de ramer *. Cependant il ne 
prêche pas la révolte contre ce pouvofr ennemi qui a fait 
l'existence si dure. Il veut au contraire qu'on se résigne : 
c( Avant tout, dit-il à son laboureur, adore les dieux -», 
in primis venerare deos ^. Travailler et prier, voilà la 
conclusion des Géorgiques ; mais il ne cède pas à cette 
inspiration religieuse qu'il écoutera seule désormais sans 
se retourner encore avec quelque regret vers les croyances 
philosophiques de sa jeunesse dont il se sépare. Comme 
la plupart des grands esprits de ce temps, Yirgile avait 
commencé par être épicurien; comme eux aussi, la ré- 
flexion et le progrès des années l'amenèrent peu à peu 
vers des opinions différentes. La transition se marque 
dans les Géorgigues. Il y semble parfois encore hésitant 
et incertain 6, et lors Hirême qu'il se décide, on sent qu'il 

l. Lucrèce, m, 869 : Mortalem vitam mors cum immortalis 
ademit. — 2. Georg,, m, 66. -- 3. Georg., i, 122. — 4.. Georg., i, 
201. — 5. Georg.y i, 338. — 6. C'est ainsi qu'on a signalé une cer- 
taine opposition entre les vers où il dit que les corbeaux n'ont pas 
une parcelle d'intelligence divine (Georg.y i, 416) et ceux où, à propos 
des abeilles, il proclame, conformément aux doctrines stoïciennes, 
que l'intelligence divine pénètre le monde entier et se communique 
aux bctes comme aux hommes (iv, 221). 
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é|irotivc ([iielque embarras ot quelque douleur à lo faire. 
Il salue en vers admirables, avant do les quitter, ce* doc- 
trines épicurieHnes dont il s'était épris à l'école de Siron, 
et le grand poêle qui les représentait avec tant d'éclat à 
Rome, « Celui-là, nous dit-il, est le plus lieureux de tous 
qui peut mettre sous ses pieds les terreurs de l'avenir et 
les bruits de l'Achérun. » Mais tout le monde ue possède 
pas cette trempe de caractérn qui rend insensiLile au» 
craintes de l'inexorable destin. A côté de ces penseurs 
énergiques, au-dessous d'eux, il y a place pour l'esprit 
timide qui marche dans les voies communes, qui connaît 
les divinités des cliamps, qui prie le vieux Silvaiu, Pan 
et les sœurs du Parnasse '. C'est le rôle qu'il prend déiwr- 
mais pour lui, et quoique cette destinée lui semble avoir 
quelque douceur et qu'il s'y résigne assez facilement. Il 
reconnaît pourtant qu'elle est moins grande que l'nutri'. 
Il veut donc nous apprendre, dans ce passage «^-lélire, 
qu'après avoir sondé sa nature, ne la trouvant pas propre 
à persister dans ces docirines violente* qui avaient d'abord 
séduit son imagination, ii se décide à suivre la foule et à 
partager ses croyances, non sans jeter de loin un rcganl 
de regret et d'envie sur ces génies audacieux qui peu- 
vent habiter sans crainte « les hauteurs sereines des 
Hges*. 

l.Ceon., u, 490et sq. 
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VKnéide. — En quoi clic servait les desseins d'Auguste. — VEnèidt 
est un pocnie n'iigicux. — Opinion des critiques anciens. — Sujet 
vcri laide de V Enéide. — Caractère d'Énée. 



Il n'y a plus de ces regrets dans V Enéide. Virgile cesse 
dès lors de se retourner vers les opinions d'Épicure *, il 
est tout entier à d'autres croyances. VFnéide a bien évi- 
demment été composée sous l'inspiration directe d'Au- 
guste. L'empereur fut de bonne heure dans la confidence 
du poëte; il connut d'avance les plus beaux morceaux 
de son œuvre, et quand il était éloigné de Rome et qu'il 
ne pouvait pas les entendre lire par l'auteur, il le priait 
de les lui envoyer*. On peut en conclure que ce poème, 
auquel il prenait tant d'intérêt, était entièrement con- 
forme à sa pensée. Ovide l'appelait « votre Enéide k, en 
écrivant à l'empereur^; ce dut être en effet le livre de 
prédilection d'Auguste, celui qui répondait le plus à ses 
intentions et qui servait le mieux ses réformes. 

Tous les sentiments qu'il voulait inspirer aux Romains 
s'y retrouvent. C'est d'abord le patriotisme le plus vif: 
jamais Rome n'a été célébrée avec autant d'enthousiasme, 
jamais peut-être elle n'a été plus sincèrement aimée que 
par ce poëte, dont la famille n'était romaine que depuis 

1. On s'est trompe* lorsqu'on a^cru trouver des traces d'épicu- 
risme dans certains passages de VEnéide. Quand larbas paraît douter 
que la foudre ait été envoyée par Jupiter (iv, 208); quand Didon 
affirme que les dieux restent tranquilles dans les cieux et ne s'oc- 
cupent pas à troubler les amdurs des mortels (iv, 379), Virgile fait 
parler à ses personnages le langage de leurs passions, il ne songe 
pas à exposer ses principes philosaphiques. — 2. Macrobe, Sat., i, 
24, 11. —3. TrisL, ii, 533. 
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mener baigoer les troupeaux dans les fleuves pendant les 
jours de fête. Yarron pensait au contraire qu'on n'en 
avait pas le droit, parce qu'il ne faut pas déranger les 
Nymphes un jouir de repos ^ Entre les affirmations de 
Yarron et celles de Yirgile, les savants restaient indécis 
et Tautorité du poète balançait celle du grand théologien. 
Nous trouvons sans doute qu'il est souvent question de 
la religion romaine dans V Enéide; il est aisé, même aux 
moins instruits de ces matières, de voir que le poète 
a tenu à y faire entrer le nom de tous les dieux et le 
tableau de toutes les cérémonies auxquelles iDn pouvait 
donner raisonnablement une origine ancienne. Mais les 
Romains, qui connaissaient leur religion mieux que nous> 
l'y retrouvaient bien plus encore. Des expressions que 
nous ne remarquons pas leur rappelaient à tout moment 
des croyances ou des usages que le temps leur avait ren- 
dus chers. Quand Yirgile disait qu'on offre aux dieux 
quatre bœufs de choix, eximios tauros, ils savaient bien 
que c'étaient les termes mêmes du rituel qu'employait le 
poëte *. Ce gâteau fait d'un blé consacré, farre pio, 
qu'Énée donne à ses Lares ^, leur était aussi très-connu : 
c'était celui que les Yestales étaient tenues de préparer de 
leur main et dont Servius nous a laissé la recette ^ 
Lorsque la belle nymphe Cymodocée, un de ces. vaisseaux 
d'Énée que Gybèle avait changés en déesses de la mer, se 
présente à son ancien maître pour lui révéler les dan- 
gers qu'il court, elle le trouve ignorant ses périls et tran- 
quillement endormi sur le navire qui le porte : « Énée, 
ré veille- toi », lui dit-elle, ^nea^ vigila. Ce mot, qui nous 
semble si simple et ne nous arrête pas, faisait souvenir les 
Romains d'une des plus imposantes cérémonies de leur 



1. Georg.y i, 271 et la note de Servius. — 2. Macrobe, Sat., m, 
5, 6. — 3. /fin., v, 745. — 4. Servius, BucoL, viii, 82. 
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culle national. Qoand on était sur le point de commeiieer 
une guerre, le général auquel elle était confiée s'en allait 
dans la Regia, agitait les boucliers sacrés et la lance de 
Mars en disant : « Mars, réveille- toi », Mars^ vigila ^. Les 
remarques de ce genre sont inqiortantes : elles nous 
montrent que Yirgiie avait devant les yeux les rites et 
les formules de la religion de son pays et qu'il tenait 
A les reproduire. Mais les commentateurs, conune c'est 
leur habitude, vont beaucoup pluft loin. Énée est pour 
eux un pontife, et ils se donnent ime peine infinie pour 
nous montrer que toutes ses actions les plus indiflérentes, 
les plus naturelles, sont toujours conformes aux pres- 
criptions du rituel. Au premier livre, après la tempête, 
les Troyens jetés sur une cAte inconnue tirent de leurs 
vaisseaux un peu de blé avarié par la mer; ils l'écrasent 
entre deux pierres et le font cuire comme ils peuvent. D 
n'est pas question de levain dans le récit de Virgile; les 
malheureux, que la faim presse, ne songent pas à s'en 
procurer. Mais Servius ne veut pas croire qu'ils s'en 
passent parce qu'ils n'en ont pas : ils le font volontaire- 
ment, nous dit-il, parce qu'ils se souviennent que c'est 
ainsi que le (lamine doit manger son pain'. Ce qui est 
plus plaisant encore, c'est qu'après avoir fait d'Énée un 
pontife, ils se trouvent entraînés à faire aussi de Didon 



1. Serv., /En.y viii, 3. Cependant quelques difficiles trouvaient que 
Virgile s*était quelquefois trompé. On lui reprochait surtout d*aToir 
f.iit immoler par Énéc un taureau à Jupiter, quand il »*arrét^ di'i^ 'm 
Tlirnco et y fiinrle une ville: or, selon At/ïiuâ Cipilo ';*. \ji\t^,'}'., .-* . ,- 
iiiières (lu droil pontifical, c*éta:l prcs^jiie un ucTiJ'^/'r. t \.,.,j, ,, 
(lit plaisaniriient un «les pcrsoiina;gcs de ^àcnAft. voiia v /..-■. ; r. A: . 
ignore ce que savent même les sacrisfiins ! * M;»i* on p*: .*. r •: > . ::>. 
selon Macrobe, que précis«*ment le sacnfic-; en '\if.\\.-,:. r. >»• y-.*. 
accepté d.*s dieux, et qu'ils furccnt Lient'/. f''.é-;, yr ■:■ * ;.-•';/>* 
redoutables, à s'éloigner de ce pays. Ainsi, en * *f»j. *i4'/. -j .>. .» */, >'.>, 
pontificale d'Énée soit en défaut, la répu'^Von •;--; Vj.-^j. > :>* a* 
tache. — 2. Serv., .i'n., i, ITC*. 
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une 'prétresse. Si Tun est le modèle accompli du flamen, 
l'autre doit l'être de la flaminica^ quoique à yni d&e iear 
mariage ait élé aaaez mwMiie et qnlb se soient passés 
des cérémonies sacrées de la confarreatio *. 

Ces exagérations ridicules n'empêchent pas qu'au fond 
Topinion des commentateurs ne soit juste. Yirgile est 
peut-être un peu moins préoccupé de la religion romaine 
qu'ils ne le supposaient; il est pourtant certain qu'il 
y songe très souvent. En réalité le but que poursuit son 
héros et qui lui fait braver tant de périls est entièrement 
religieux. Le poëte a grand soin de nous dire, dès le 
début de l'ouvrage, qu'Énée banni par le destin vient 
porter ses dieux en Italie *. La patrie elle-même, par la 
voix dllector, les lui a confiés pendant la nuit fatale de 
Troie ; il doit les établir dans le séjour que le destin lui 
réserve. Cette ville qu'il va fonder est moins une demeure 
pour lui qu'un asile pour ses Pénates errants. C'est ce 
qu'il répète à tous ceux qui l'interrogent sur ses projets. 
(( Je ne demande, leur dit-il, qu'un petit abri pour mes 
dieux », dh sedem exiguam rogamus^. Et ce n'est pas là 
une manœuvre de proscrit et de suppliant, qui se fait 
modeste, qui ne veut pas paraître exiger beaucoup, de 
peur de ne rien obtenir; c'est l'expression exacte de la 
vérité. Virgile y est revenu plusieurs fois, et il ne l'a redit 
avec cette insistance que parce qu'il craignait que le suc- 
cès de son œuvre ne fiU compromis s'il n'en montrait pas 
très- nettement le dessein. 

Ce dessein n'a pas toujours été bien compris : il est 
pourtant facile à saisir. Il suffit de rélléchir un moment 
pour reconnaître que le sujet de V Enéide ne pouvait pas 
être l'arrivée en Italie et le triomphe d'ime race étran- 



i. Scrv., ^-En.^ iv, 263. — 2. .-En., I, 6 : inferreique duos Lalio. 
3. ^n., vu, 22y. 
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gèri?, niaiâ seulement l'intrudiiutioti du qii<'1(]iies dienx 
iiiiiiveaiix. Le poHc tenait avant tout à composer une 
œiiiro qui fdt patriotique et nationsle, et l'on ne pouvait 
à to moment passer pour un patriote zélé qu'à la condi- 
tion de faire l'éloge des aïeux. Ces aïeux dont on était 
tenu do célétirer les vertus étaient surtout les Latins et 
IcsSaliins, qui, parleur mélange, avaient formé la nation 
romaine. Leur nom était alors dans la bouche de tons 
les moralistes; c'est chez eux qu'on allait chercher des 
exemples pour faire rougir les contemporains, c'est leur 
gloire qu'on était fier d'opposer à toutes les forfanteries 
des Grecs. La moindre offense qu'on se fîit permise à leur 
égard aurait été ressentie par tout le monde comme une 
insulte personnelle. Pour être national et devenir popu- 
laire, un poOmc devait nécessairement vanter le couraga 
et célébrer les victoires de ces vieilles races italiques qui 
avaient laissé d'elles un si grand souvenir: or, par une 
étrange contradiction, dans te pormc, qui se prétendait 
national, Virgile allait être forcé de montrer les Italiens 
vaincus et soumis par des étrangers; et, pour mettre le 
comble à l'outrage, il se trouvait que ces étrangers étaient 
précisément les habitants des contrées amollies de l'Asie 
Mineure pour lesquels Rome ne déguisait [lasson mépris. 
Il était d'usage qu'on ne leur épargnât aucune raillerie, 
et, pour être sAr d'amuser un moment la populace du 
forum, on n'avait qu'à se moquer d'eux. On disait de 
quelqu'un qu'on regardait comme le plus méchant des 
hommes : u C'est le dernier des Mysiens. n On ne pou- 
vait rien imaginer au delà. C'étaient des proverbes qu'un 
répétait partout et que Cicérou reproduit avec comphii- 
sance, a qu'on pouvait tout se permettre sans danger sur 
un Carien, et qu'jn Phrygien battu devenait meilleur ' ». 

l.C.K., Pro Flacco, S7. 
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Yirgile a cédé lui-même une fois à ces préjugés popu- 
laires. Dans un des passages de son poëme qui semblent 
écrits avec le plus de verve, un Italien, après avoir fait 
un magnifique éloge des mœurs rudes et honnêtes de son 
pays, oppose à ce tableau celui des vices des Phrygiens : 
« Vous autres, leur dit-il, vous avez des vêtements qui 
brillent des couleurs du safran et de la pourpre. Les 
loisirs paresseux vous plaisent; vous aimez à perdre le 
temps à des danses. Vous portez des tuniques aux longues 
manches, des mitres aux bandelettes flottantes... Enten- 
dez-vous les tambours et les flûtes de la déesse de llda 
qui vous appellent à ses fêtes? Gardez-vous de toucher 
aux épées, laissez le fer aux braves ^ » Ces efleminés 
étaient pourtant, d'après la tradition que suivait Virgile, 
les conquérants du Latium et les véritables ancêtres des 
Romains. C'était la grande difficulté du sujet qu'il avait 
choisi; mais il a vu le péril, et voici comment il a su 
l'éviter. Il n'a pas représenté l'entreprise des Troyens 
comme une de ces invasions dans lesquelles un peuple 
entier vient s'établir sur une terre voisine, exterminant 
ceux qui l'occupent et fondant une nation nouvelle avec 
des éléments tout à fait étrangers. S'il avait fait ainsi, 
il aurait blessé l'opinion publique et soulevé contre lui 
la colère des patriotes. Il a montré au contraire ces en- 
vahisseurs absorbés par les peuples qu'ils ont vaincus, et 
finissant par perdre dans ce mélange leur existence et leur 
nom. Au xn* livre, Junon, forcée de Consentir à la mort 
de Turnus, demande à Jupiter des compensations. Elle 
veut que le Latium reste ce qu'il est, qu'il ne perde ni sa 
langue, ni ses usages, et qu'il soit bien accepté d'avance 
que Rome ne devra sa fortune qu'au courage des Italiens'. 

1. JEn.f IX, 614. — t. XII, 827 : SU romana potens itala virtuie 
propago. 
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Quant aui Troye^s, perdus daas la masse de leurs alliés 
nouveaux, ils disparaîtront'. Troie, toute victorieuse 
qu'elle paraît, est destinée à périr encore, et cette fois 
pour ne plus renaître ', Il est donc entendu r|ue l'élément 
phrygien doit se fondre dans l'élément latin, que ce 
mélange n'altérera pas la nationalité italienne, et que 
Rome peut continuer à faire honneur de sa grandeur et 
de sa gloire à ceux qu'elle aime à regarder comme ses 
véritables aïeux. Mais- alors que sont venus faire en 
Italie Ënée et ses compagnons, et pourquoi les destins 
prennent-ils tant d'intérêt à leur entreprise! Ils sont 
venus apporter leurs dieux. C'est ]à l'unique mission 
qu'innée ait renie du ciel. Il la connaît, et dans cette 
fusion d'où Home doit sortir il dislingue aussi nettement 
que s'il avait entendu les paroles de Junon quelle est 
sa part et celle des Itahens. 11 sait que la gloire des 
armes appartient à Latinus et a son peuple, et se réserve 
seulement pour lui et les siens ce qui concerne les dieux 
et leur culte. C'est ce qu'il apprend à Latinus lui-même, 
dans ce vers qui me semble expliquer tout le dessein 
de Y Enéide : 

Sacra (Icosque daha; socer arma LaLînus liabelo'. 

Ce partage n'avait plus rien qui choquât les descendants 
des vieux Latins ; le patriote le plus scrupuleux pouvait 
y souscrire sans répugnance. On reconnaissait généra- 
lement que l'Orient était le pays )e plus religieux du 
monde. Les Romains eux-mêmes ne faisaient pas diffi- 
culté d'admettre qu'un de leurs plus anciens cultes, celui 
des Pénates, leur venait de là : ils le croyaient orifii »■■>""*' 
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do Samotliracc^ et quand ilâ passaient auprès de l'ile 
sacrée, ils ne manquaient pas, par reconnaissance, de se 
faire initier à ses mystères. Au temps où Virgile écrivait, 
c'est encore dans ces contrées de TAsie qu'on allait cher- 
cher d'autres croyances pour rajeunir le polythéisme 
épuisé. Le poëte était donc sur d'éviter tons le^ reproches 
en n'attribuant d'autre conséquence à la victoire des 
Troyens que l'introduction de quelques cultes nouveaux : 
c'est aussi ce qu'il a fait. Dès lors il ne peut plus y avoir 
de doute sur le caractère véritable de son ouvrage : s'il 
est vrai qu'Énée n'apporte avec lui que ses dieux en Italie 
et qu'il n'ait d'autre dessein que de les y établir, lepoëme 
qui chante sa pieuse entreprise ne peut être qu'un poème 
religieux. 

Il me semble que tout parait s'expliquer dans ce poëme, 
que les diflicultés disparaissent ou s'atténuent, quand on 
se pénètre du dessein véritable de l'auteur. Par exemple, 
beaucoup d'admirateurs de Virgile se sont quelquefois 
reproché de prendre trop d'intérêt à Turnus et de faire 
en secret des vœux pour lui. Il est sûr qu'au point de vue 
humain, sa cause paraît la plus juste. « Je vois en la per- 
sonne de Turnus, dit Voltaire, un jeune prince passion- 
nément amoureux, prêt à épouser une princesse, qui n'a 
point pour lui de répugnance. H est favorisé dans sa pas- 
sion par la mère de Lavinie, qui l'aime comme son fils. 
Les Latins et les Rulules désirent ardemment ce mariage, 
qui semble devoir assurer la tranquillité publique Au mi- 
lieudecesdouces espérances, lorsqu'on touche au moment 
de tant de félicités, voici qu'un étranger, un fugitif, arrive 
des côtes d'Afrique. Il envoie une ambassade au roi latin 
pour obtenir un asile; le bon vieux roi commence par lui 
offrir sa fille qu'on ne lui demandait pas. De là suit une 
guerre cruelle... Turnus, en combattant pour sa maîtresse, 
est tué impitoyablement par Énée. La mère de Lavinie, 



au ilésL-.-poir, se donne la mort; ft lu f.iib' 
pendant tout ce tumulte, ne sait ni refuser m 
Tiinius pour gQndre, ni faire la guerre ni la pai 
retire au fond de son palais, laissant Tnrnus ut h 
battre pour sa fille, si\r d'avoir un gendro, qui 
arrive '. n Pour éviter tous ces défauts, Voltairi 
un autre plan qui serait, dit-il, une source de 
noiivftlles. Dans ce poOme qu'il imagine, la situât 
personnages est tout à fait changée. Le héros su 
plus cette attitude déplais<>"'e que lui a donuéi 
au lieu d'être le ravisse^ le Lavinie, il en . te 

ïcnjieur. Ce qui est assez ieux, c'est que ci 
sont beaucoup plus anci s que Voltaire. 
choqué, du temps de Tite-i-ive, qu'Ënée vim m 

sa femme avec une armée, et celte façon de ser 

pour gendre à Latinus par la force semblait peu ueucute. 
(In opposait au récit qui le montre aux prises avec les 
Latins une tradition moins brutale i|ui »n|ipriniait au 
moins le combat. Au moment où les deux armées allaient 
en venir aux mains, et quand les trompettes étaient sur 
le point de sonner, le vieux Latinus, par une inspiration 
soudaine, se présentait entre les combattants; il appelait 
à lui le chef ennemi, lui demandait son nom, l'interro- 
geait sur ses desseins, et, après avoir entendu ses explica- 
tions, se déclarait satisfait et acceptait l'alliance qu'on 
venait lui offrir. ( Le traité, dit Tite-Livc, fut aussitôt 
conclu entre les deux chefs, et les deux armées se saluè- 
rent l'une l'autre-. » Voilà, il faut le reconnaître, une 
façon très-simple de tout arranger. Pur cet heureux ac- 
cummudement on parvient à faire de ces contemporains 
sauvages de la guerre de Troie des gens qui savent vivre. 
Viri:ile connaissait assurément cette tradition, mais quoi- 

1. /■,'f.sai su;' U iioéme épique. 3. — -2. TJii'-!,iic, r, I. 
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qu'elle eût bonne apparence, il n'a pas cru .devoir L*ac- 
cepter ; il n*a pas éprouvé le besoin de changer Ist légende 
ordinaire. Il n'en était pas choqué et n'y trouvait rien qui 
piH nuire à la considération de son héros. Quand on se 
souvient que V Enéide est un poëme religieux, on est forcé 
d'avouer qu'en effet le droit est du côté d'Énée. Ce droit 
n'est pas tout à fait celui que sanctionnent les lois hu- 
maines, qui résulte d'une longue possession ou repose sur 
des titres écrits; c'est celui qui vient de la volonté divine, 
exprimée par la voix des devins et les réponses des ora- 
cles, appuyée sur l'autorité des prêtres. « L'Olympe 
m'appelle », dit quelque part Énée *; et il dit vrai : il ar- 
rive en Italie muni d'ordres réguliers des dieux. Cette 
terre, que Turnus et les Latins lui disputent sous pré- 
texte qu'elle leur a toujours appartenu, elle lui est donnée 
par le ciel; il en a la preuve en bonne forme. Depuis son 
départ de Troie, les oracles se succèdent sans interruption 
pour lui apporter les ordres de la destinée; tous les dieux 
ne semblent occupés qu'à diriger sa course. Virgile a 
bien raison de dire, quand son héros commence son 
voyage, qu'il livre sa voile aux destins * : ce sont les des- 
tins qui le mènent, sans*qu'il sache bien où il va; ils le 
conduisent vers le pays où il doit s'établir, et le remettent 
dans sa route toutes les fois qu'il s'en est écarté. Voilà 
quels sont ses titres de propriété sur le royaume et sur la 
fille de Latinus. Le droit humain les trouvera peut-être 
insuffisants, la raison pourra être blessée de voir qu'il 
s'en contente ; mais les religions ont leur façon particu- 
lière d'entendre le droit et la justice, et elles ne sont pas 
fâchées de contredire la raison et de l'humilier. 

C'est ce qui explique aussi que l'entreprise, étant toute 
religieuse, ne soit pas entièrement conduite par les 

I. .En., viii, 533 : Ego poscor Olympo. — 2. ^n., m, 9. 
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subit avec tristesse. Il travaille pour ses Pénates, aux 
il faut bien donner une demeure sûre, pour son fils 
ne doit pas priver de ce royaume que le destin lui 
met, pour sa race qu'attend un si glorieux avenii 
personnalité sVflTace devant ces grands intérêts; il 
malgré ses répugnances et s'immole aux ordres du 
C'est à ces signes que se reconnaît le héros d'une é| 
religieuse. Son peu de goût pour le rôle qu'on lui in 
ne fait que mieux ressortir son obéissance. Il peut 
sembler qu'un autre que lui serait plus propre à le 
plir; mais qui sait si son insuffisance même n'a p 
pour les dieux une raison de le préférer? Leur v( 
est plus manifeste, leur force parait mieux, leur trio 
leur appartient davantage, quand l'instrument d( 
se ser> ent *est moins proportionné aux résultats qu 
tirent. Leurs desseins, d ailleurs, ont quelquefois 
caprices que l'homme ne peut pas pénétrer. — N' 
pas à peu près ainsi que pour un janséniste convaii 
grâce procède par des chemins inconnus et qu'elle a 
qui elle veut, sans paraître se préoccuper des goi 
des aptitudes de I élu qu'elle a choisi ? 

On adresse généralement beaucoup de critiques i 

» 

ractère d'Enée; il n'y en a qu'une qui me semble tou 
méritée : il manque d'unité, il est composé d'élé 
divers qui ne sont pas toujours bien fondus ensem 
y a d'abord chez lui le héros épique, qui fait de ( 
exploits et qui s'en vante, qui dit fièrement à Tei 
qu'il vient de frapper : « Tu meurs de la main du 
Ënée * » , qui prend plaisir à lui annoncer que son ci 
sera la proie des oiseaux dévorants ^, et qui même, 
la mort de Patlas, va jusqu'à préparer par représail 
sacrifice humain ^. Tout ce côté héroïque et hom< 

i. ,^n., X, 830. — 2. X, 557. — 3. \i, 81. 
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n'en omet aucune. Au milieu de Troie en (lammes, quand 
il s'agit de sauver ses dieux domestiques qui vont brûler, 
il est pris tout à coup d'un scrupule : il songe qu'il vient 
de se battre, qu'il a du sang aux mains, qu'il ne lui 
est pas permis de toucher ses dieux avant qu'il se soit *^ 
purifié dans une eau courante, et il les confie à son ^ 
]>ère *. i 

Ce qui le préoccupe surtout, ce sont les oracles, les J 
présages, les signes de toute sorte par lesquels se révèle | 
la volonté divine. Le destin tient assurément une grande 
place dans Homère. Ses héros font beaucoup d'usage des 
devins; ceux d'entre eux qui sont condamnés à être vain- i 
eus et à périr ne l'ignorent pas et le rappellent quelque- i 
fois; mais en général ils l'oublient et se conduisent tout i 
à fait comme s'ils n'en savaient rien. Ce fonds de fatalité \ 
senible rester chez lui obscur et lointain. Il s'en échappe . 
par moments des reflets sinistres qui assombrissent l'ac- 
tion ; heureusement ce ne sont que des éclairs, et sur le 
premier plan se développe librement l'activité des per- 
sonnages livrés sdns arrière-pensée à la fièvre de la vie 
et oubliant dans les passions du présent les menaces de 
l'avenir. Énée, au contraire, est tout à fait dans la main i 
des dieux et tient toujours les yeux fixés sur cette force ) 
supérieure qui le mène. Jamais il ne fait rien de lui- > 
même. Quand les occasions sont pressantes et qu'il im- i. 
porte ^c prendre un parti sans retard, il n'en attend pas 
moins un arrêt du destin bien constaté pour se décider. 
Il semble que lorsque Ëvandre lui ofire l'alliance des 
cités étrusques, dont il a tant besoin, il devrait remercier 
avec etfusion un hôte si obligeant et s'empresser d'ac- 
cueillir ses propositions. Il s'en garde bien , et reste les 
yeux baissés avec le fidèle Acliate, jusqu'à ce que les 

1. II, 717. 
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blier un moment la mission divine dont il est chargé : 
les plus graves et les plus dévots ne sont pas toujours 
à l'abri de ces surprises; mais l'apparition de Mercure le 
rend à lui-même. En recevant les ordres de Jupiter 
qu'un dieu lui apporte, il est saisi d'une sorte d'ardeur 
de sacrifice; il abandonne Didon, comme Polyeucte, dam 
le feu d'une conversion nouvelle, oublie Pauline*. SU 
se livre encore dans son cœur quelques combats secrets, 
ils n'ébranlent pas sa résolution et ne troublent qu'un 
moment la sérénité de son âme, mens immota manet*» Ce 
qui serait ailleurs une coupable insensibilité peut passer 
ici pour un détachement et un sacrifice méritoires. Ce 
n'est qu'en triomphant de ses goûts et de ses passions, en 
se résignant à s'oublier et à s'immoler qu'il peut obtenir 
la laveur de porter ses dieux en Italie et d'y établir leur 
culte. Plus la victoire qu'il remporte sur lui-même est 
rapide et complète , plus il est digne du choix qu'a hit 
de lui le destin pour exécuter ses arrêts, plus il se montre 
le véritable héros d'un poème religieux. 

Ses adversaires représentent plutôt les passions et les 
sentiments humains, et c'est peut-être pour ce motif qu'ils 
nous plaisent davantage. Quelle séduisante figure que ce 
Turnus, si sensible à l'honneur, si brave, si dévoué aux 
siens, qui aime tant les aventures audacieuses et se 
jette le premier dans la mêlée sans attendre ses soldats ! 
Il est le hardi Turnus, comme son rival est le pieux Énée. 
Ce n'est pas qu'il ne respecte aussi beaucoup les dieux : 
il leur fait volontiers des sacrifices et leur adresse de 
longues prières \ Sa dévotion a pourtant un air plus 

1. Ce rapprochement n'a rien de forcé. Le ton d*Énée, quand il dit 
à Didon : « Desine nieque tuis incendere teque querelis » (iv, 360), 
est tout à fait celui de Polycucte lorsqu'il répond à Pauline : « Vivei 
avec Sévère! » (acte v, se. 3). — 2. iv, 449. — 3. ix, 24 : muUa 
deos orans. 



ti 



218 VIRGILE. 



III 



La religion de Virgile. — Elle est un mélange d^éléments divers. — 
Éléments antiques. Plaisir quVprouve Virgile à revenir aux plus 
anciennes croyances. — Éléments modernes. Modifications qu'il Tait 
subir à la mythologie d'Homère pour la rendre conforme aux idées 
de son temps. — Virgile semble pressentir les croyances de l'ave- 
nir. — Rapports de la religion de Virgile avec le Christianisme. — 
La quatrième églogue. — En quel sens on peut dire qu:; Virgile 
était pour le Christianisme une sorte de précurseur. 



Après avoir établi que Tœuvre de Virgile, par le choix 
du sujet et le caractère des personnages, était surtout re- 
ligieuse, il est naturel de se demander de quelle manière 
il.entcndàit la religion. Pour savoir quelles étaient ses 
croyances, il ne suffit pas de dire qu'il était attaché au 
culte de son pays; comme ce culte se composait surtout 
de pratiques et qu'il laissait à chacun une liberté à peu 
près complète pour les doctrines, il s'ensuit qu'alors la 
religion, sous une apparence d'uniformité, était tout à fait 
personnelle et pouvait changer d'un homme à l'autre. 

Celle de Virgile, comme de la plupart de ses contem- 
porains, se compose d'éléments divers qu'il emprunte 
à des époques et à des nations différentes. Son Olympe 
contient des dieux de tout âge et de tout pays. On y 
trouve les vieilles divinités italiques : Janus, aux deux 
visages; Pilumnus, l'inventeur de l'engrais; Picus, re- 
vêtu de la trabéc et tenant à la main le petit bâton des 
augures, à côté de l'orientale Cybèle, avec sa couronne 
de tours, et du Grec Apollon, qui porte son arc ou sa 
lyre. Dans ce mélange, le passé tient d'abord une grande 
place. Virgile, qui aimait tant l'antiquité, devait faire 
une large part dans ses croyances à ces vieux mythes qui 



rcmonUinit aux p i g aw Ljjt gmmn 4r nnmÊmàtè, «t ^m, 
plus ou moins ^ématmvs- par Tlsr. «M Ht jwqv^ li ia 
I le fond des rri i^ wi r . n«>fM^ n mw«l m^mw T tif 
tiers jusqu'à ces l«nf» re>rr<tr»dr Taima oà it« <MBl 
n'avaient eDCore si b-aifies aï tSalitM. «à ns lp<h«w- 
rait sous la fonnr ilttnr tamte ftttii* m Urrr, Om» 
pierre arrosée d'boîte. ^ria lirl artre fin «r> dn.wH mi 
milieu de la sainte bonvar des fc<M<>. Le» MtutiirifS 4è 
cette époque prinûtÎTe se rrtrrmTrot q<ieli]ueroii éum 
YEttéide, à cAlé de peinture» empruntées à des luM^hH 
récents. Le Tibre, quand il appartlt à [Ùnée. n-mmUi» 
tout à fait Â un dieu crée. < Il se drape dans un laag tA- 
tement qui l'envelop^ de ses répits arur^. et t* ICt« 
est umbrauée d'une couronne de ruseaui ' *; inai> Mi 
même temps, selon l'aneieniie coulnme ilalienni-, on lui 
a consacré un cltéoe, auquel on attaclie les déi^OUillH 
des ennemis vaincus-, Fauuiis, qui possf'-de ^a flatue 
dans le palais de Lalinus *. est adoré beaucoup plui •im- 
plement dans les plaines de Laurente : les matelot* qu'il 
a sauvés des flots viennent suspendre leurs vélcmenU aui 
branches d'un olivier sauvage qu'on lionore en ton nom '. 
On sait déjà construire aux dieux des temples superbcf, 
avec des bas-reliefs et des toits dorés '■; mais on h; réunit 
aussi pour les prier dans des forêts sombres qu'enfenni< 
de toute part une ceinture de hautes collines rouverte* 
de noirs sapins*. Il est rare pourtant que Virgile remonte 
si liaut; le plus souvent il se contente do r<-|ir<i(lriiri' Ir- 
merveilleux de l'Iliade et de VOt/gssèe; c'est il.n-ii.- ijuil 
quité moyenne qu'il s'arrAte d'ordiiiain*. Il nr lui l'Iiiii 
|ias possible de faire autrement, quand il l'aumit touln. 
Non-seulement cumme po«.*te il trouvait un iirand it\iiti 
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tage à modeler ses dieux sur ceux d'Homère, à les faire 
agir et parler comme eux, maisises lecteurs n'en au- 
raient pas facilement accepté d*ainres. Ceux-là s'étaient 
depuis longtemps imposés à Timagination de tout le 
monde. Les mythologies des peuples les plus dilîérentfl 
avaient subi à la longue Tinduence de celle des Grecs, et 
à peu près toutes, après plus ou moins de résistance, 
s'étaient rapprochées autant que possible de cet admirable 
idéal. La poésie avait produit alors quelques-uns des 
elfets* qu'on obtient aujourd'hui atec des confessions de 
foi et des symboles : grâce à elle, au milieu de cette 
liberté et de cette variété inOnie de croyances, une sorte 
d'accord s'était enfin établi. Les dieux d'Homère étaient 
devenus les types sur lesquels l'imagination façonnait tous 
les autres, et à Rome surtout on n'était presque plus ca- 
pable de concevoir autrement la divinité. Ainsi, quand 
l'admiration n'aurait pas fait un plaisir. à Virgile de suivre 
les traces de son grand devancier, Topinion générale lui 
en faisait une nécessité. 

Si la religion de YÉnéide parait être au fond celle des 
poèmes homériques, ces croyances anciennes y sont pour- 
tant fort rajeunies. Virgile emprunte beaucoup au passé, 
mais il doit aussi beaucoup au présent. Comme il pré- 
tendait laisser une œuvre vivante, et non une imitation 
artificielle des épopées d'Homère, il était bien forcé d'ac- 
commoder toute cette antiquité aux idées de son époque. 
Quand on trouve que la mythologie est chez lui moins 
animée, ipoins pleine de charme et d'intérêt que dans 
V Iliade et dans Y Odyssée^ on n'accuse ordinairement que 
l'infériorité de son génie; il faut tenir compte aussi 
de la ditférence des temps. Les progrès mêmes qu'avait 
accomplis la raison humaine pendant tant de siècles de 
réOexions, d'études, de recherches, tournaient souvent 
contre lui. Depuis qu'on se faisait une idée plus haute de 
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252 VIRGILE. 

I>ciit-ctrc que ce n'était vraiment pas la peine de nous 
faire entreprendre un aussi long voyage pour nous en 
ramener sitôt. Ce sont là des défauts choquants ; mais if 
serait injuste de les rejeter entièrement sur le poète. Ce 
n'est pas seulement parce que le génie de Virgile est 
moins riche que son merveilleux est plus |>auvre, qu'il 
a moins d'abondance et de variété, c'est aussi parce que 
ses contemporains, devenus plus scrupuleux, répugnaient 
à rapprocher à tout propos les dieux et les hommes et 
à les commettre si souvent dans des actions communes. 

Ce fut un grand embarras pour le poète. Les exigences 
de son temps étaient telles qu'il ne pouvait ni s'écarter 
entièrement du merveilleux d'Homère, ni le garder tout 
à fait : c'est ainsi qu'il fut amené à le changer souvent. Il 
lui a fait subir une foule de modifications de détail qui 
finissent par en altérer l'ensemble. Il l'a changé surtout 
pour le rendre plus moral, plus grave, plus conforme à 
ridée que ses contemporains se faisaient de la dignité di- 
vine. Virgile était de ceux qui pensaient, comme Pindare, 
tt qu'il ne' faut rien dire des dieux qui ne soit beau i. 
Après nous avoir raconté, d'après les traditions, que Tri- 
ton, jaloux de Misène, qui jouait trop bien de la conque, 
se débarrassa de son rival en le plongeant dans les flots, 
il s'empresse d'ajouter qu'il lui est difficile de croire à ce 
récit ^ Quand il songe aux causes frivoles qui poussent 
Junon à poursuivre de sa colère un homme aussi pieux 
qu'Kiiée, il ne peut retenir un cri de surprise : Tantœne 
ayiimis cœleatibns irœ^t Ce ne sont que des réserves 
timides; d'autres, autour de lui, allaient bien plus loin. 
Cicéron avait d(\jà énergiquement attaqué ces fables ab- 
surdes € qui représentent les dieux enflamniés de colère, 
passionnés jusqu'à la fureur; qui dépeignent leurs dénié- 

1. VI, 173 : si creilere dignum est. — 2. i, 11. 



lés, leur» cumbatâ, leurs Ncs^ures; qui raconli 
haines, leurs dissensions, leur naissance, leur mur. 
nons les montrent gémissant et se lamentant, je 
lis fers, plongés sans réserve dans toutes sortes de w,. - 
lés, entretenant avec le genre humain des comn 
impudiques, d'où sortent des mortels engendrés p... 
immortel'. » Au fond, c'est du merveilleux d'Homt... 
que Cicéron se plaignait si durement, et nous venons de 
voir que Virgile, qui n'écrivait pas pour quelques sages, 
mais pour le grand nombre, n'y pouvait pas renoncer. 
Il lui fallait bien accepter des dieux et des déesses qui se 
mettent en colère, puisque c'est la colère de Junoii qui 
amène les principaux incidenls de ce poëine; il ne lui 
était pas possible non plus de dissimuler tout à fait t les 
commerces impudiques > des déesses avec les humains, 
puisque sou héros est précisément le fruit d'un de ces 
amours; il a pourtant fait de son mieux pour sauver les 
apparences. Il s'interdit de raconter au sujet des dieux 
toutes ces histoires légères qu'Ovide recueillera plus tard 
si volontiers. Il tient à leur donner autant qu'il peut une 
attitude qui inspire le respect. Vénus elle-même est dé- 
peinte sous les traits les plus chastes et les plus délicats. 
Une seule fois on nous la montre employant ses armes 
ordinaires de coquetterie et de séduction ; mais, comme 
c'est son mari qu'elle veut séduire, la morale la plus 
rigoureuse n'a pas le droit de se plaindre. Dans tout 
le reste du poème elle ne parait plus être la déesse de 
l'amour : c'est une mère qui tremble pour son lils, et ce 
sentiment, qui l'occupe tout entière, la relève et la pu- 
rifie. Ce fils est le grave, le pieiiv Énée; il seiublo 
qu'elle ne voudrait pas avoir à rougir devant lui, et, par 
un raffinement de délicatesse, quand elle lui a|>para)t sur 

!. Il>^ nat. ileor.. 1. IC. 
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le rivage de l'Afrique, c'est sous les traits de la chaste 
Diane. Jupiter aussi a reçu de Virgile un maintien plus 
digne, une autorité plus respectée. Il n'est plus question 
dans Y Enéide de ces soulèvements qui mettent sa puis- 
sance en péril. Il est devenu tout à fait le dieu des dieux, 
celui en qui les autres doivent finir par s'absorber et qui 
profite tous les jours des progrès que fait le monothéisme. 
Il est vrai qu'il justifie son pouvoir par le soin qu'il prend 
des affaires du monde. Du haut du ciel il regarde la mer 
couverte de voiles, la vaste étendue des terres, les rivages 
et les peuples * ; mais ce n'est pas seulement pour se don- 
ner une sorte de distraction par le spectacle de l'activité 
humaine : il veut remplir avec conscience son rôle de 
surveillant, et le poète nous parle des graves soucis qui 
Tagiient pendant qu'il contemple l'univers*. Il est aussi 
fort occupé à rappeler aux dieux qui les oublient les de- 
voirs de la divinité, et tient surtout à ne pas laisser 
rhomme, qu'il sait très-entreprenant, empiéter sur eile^ 
Il a, comme le Jupiter grec, son conseil, qu'il réunit 
dans les circonstances importantes; mais ce conseil ne 
ressemble pas tout à fait à ces assemblées d'Homère 
bruyantes, populeuses, démocratiques, où se trouvent 
tous les dieux, grands et petits : « Aucun des fleuves n'y 
manquait, nous dit-on, aucune des nymphes qui habitent 
les belles forêts, ou les sources des rivières, ou les 
plaines verdoyantes *. » Virgile n'y admet que les grands 
dieux ; il ne les fait pas délibérer après boire, usage dan- 
gereux qui peut entraîner beaucoup d'abus ; il les repré- 
sente gravement assis, comme des sénateurs dans la curie. 



1. 1, 5:23. — 2. I, 227. — 3. Voyez surtout sa colère quand il apprcnfl 
qu'Esculape a rappelé Hippolyte à la vie (vu, 770), et le refus (iii'il 
fiiit d'accorder l'immortalité aux vaisseaux d'Énée (ix, 95). — i. Iliade, 
'\, 8. 



; Jupiter leur parle avec une Jignilé loiiti? romaini! ; 
I quand il a fini et qu'il s'est levé de son trOne ■^ 
' dieux l'entourent et le reconduisent, comme on I 
les magistrats et les grands citoyens de Romo '.C.ks 
gements de détail peuvent sembler parfois sans 
tance; il est bon pourtant de les signaler : ce son 
de concessious que le poOte fuit à l'esprit de soi 
Ils nous montrent qu'il n'a pas voulu s'en isolt^i 
quelle manière il a introduit les idées, les upi 
scrupules de ses contem) i]ue dans ces |, 

et CCS récits, dont le fond eni du vieil Hom 

Si Virgile n'avait fail ler ensemble, «s 

conceptions religieuses, ilique et le moderne 
sent et le passé, il no se uistinguerait guère des gens de 
son époque. C'était en et de ce mélange d'éléments 
anciens et nouveaux qii se composait alors la religion 
de tout le monde. Mais il a de plus semblé pressentir 
par moments les croyances de l'avenir. Sa poésie paratt 
avoir quelquefois des accents chrétiens; il lui arrive 
d'exprimer des sentiments qui, sans être tout à fait étran- 
gers au paganisme, lui sont moins ordinaires, et l'on 
trouve dans son poëme une couleur générale qui n'est 
pas tout à fait celle des autres œuvres inspirées par les 
religions antiques. 11 a horreur de la guerre, quoiqu'il 
l'ait beaucoup chantée, et condamne sévèrement « la 
criminelle folie des combats- ». Dans un poi^me di'-llnL' 
à célébrer les rois lils des dieux, il trouve moyen de pnrli'i- 
avec émotion des faibles et des humbles '. Il est pb'iji di- 
tendresse pour les mallieurcu\ et les opprimés; il com- 
patit au\ douleurs humaines*. Son héros si Iri-tr, -i 
résigné, si méfiant de ses forces, si prêt à tons li- -^uri- 
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fices, si obéissant aux volontés du ciel, a déjà quelques 
traits d'un héros chrétien. A côté de toutes les petitesses 
des dieux du paganisme qu'il n'a pu corriger tout à fait, 
quoiqu'il les ait fort atténuées, on est surpris de l'idée 
élevée qu'il se fait parfois de la divinité. 11 la regarde 
comme la dernière ressource du malheureux qu'on ou- 
trage. A ces esprits violents qui méprisent l'humanité et 
qui n'ont pas peur de la force, il rappelle qu*il y a des \x^ 
dieux et qu'ils n'oublient pas la vertu ni le crime ^ Il les 
montre accordant à ceux qui tiennent de faire une bonne 
action la meilleure et la plus pure des récompenses, la 
joie de l'âme, la satisfaction du bien accompli ^. C'est 
à eux d'abord qu'on s'adresse, quand on est atteint de 
quelque peine intérieure ; on va dans leurs temples 
demander son pardon au pied des autels ^. Ëa leur pré- 
sence, on est humble et respectueux : « Jetez seulement 
les yeux ^ur nous, leur dit-on, et si vous trouvez que 
notre piété le mérite, accordez-nous votre secours*.» 
S'ils refusent, on se résigne. Même quand leur colère 
tombe sur un honnête homme, lorsqu'elle frappe et perd 
une nation innocente, on ne murmure pas : « Les dieui \ 
l'ont voulu ^ ! » et l'on se soumet sans révolte à leur 
volonté. 

On comprend que ces beaux passages aient frappé les 
Chrétiens qui les lisaient. En retrouvant dans VÉnéide 
des sentiments qui leur étaient si familiers, ils ont dû 
avoir de bonne heure la pensée et le désir de s'approprier 
Virgile ; la quatrième églogue parut leur en accorder le 
droit. Il est inutile de rentrer dans tous les débats dont 
elle a été le prétexte et qui sont vidés aujourd'hui. Il 
suffit de rappeler qu'elle chante la naissance d'un enfant 



1. I, 542. — 2. IX, 253. — 3. iv, 56. — i. n, 600. — 5. n, 428 : 
Dis alitur viaum! et aussi m, 2. 
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à fait au Sauveur, et un croyant convaincu ne pouvait 
les appliquer qu'à lui. « A quel autre, dit saint Augustio, 
un homme pourrait-il adresser ces mots : Sous tes 
auspices les dernières traces de notre crime s'efîaceront, 
et la terre sera délivrée de ses perpétuelles alarmes * ? » 
Dans les détails même et le style de Téglogue, les Chré- 
tiens croyaient parfois retrouver les expressions symbo- 
liques de leur langue religieuse : ces images de troupeau 
et de pasteur qui leur étaient si familières, le souvenir de 
cette ancienne faute dont il faut effacer la trace, la mention 
de la mort du serpent, qui leur rappelait leurs livres 
sacrés, achevaient de les convaincre que c'était bien du 



monde coinincncera sous ses auspices, le duce, te consul pourquoi 
ne laisse-t-il jamais entendre que ce sera son fils? Il est assurément 
plus glorieux d'être le père d'un enfant qui doit régner sur le monde 
que d'être seulement une date d^ns sa vie, et l'on ne comprend pas 
que, voulant complimenter Pollion, il ait volontairement dissimulé 
ce qui devait lui faire le plus d'honneur. L'opinion qui veut qu'il soit 
question de l'enfant d'Octave et de Scribonia paraît d'abord plus 
plausible. Octave avait épousé Scribonia au commencement de l'an- 
née 714 (Dion, xuv, lOj; ou pensait qu'elle serait mère vers la fin 
de cette année. Virgile; aurait donc voulu célébrer d'avance l'enfant 
de son bienfaiteur, et il ne serait pas étonnant qu'il l'eût appelé fils 
des dieux, deûm soboles, puisque, dans une églogue composée l'année 
précédente, il avait déifié son père : namque erit ille mihi semper 
deus. Cependant on fait à celle opinion des objections graves. La 
plus importante, c'est que Virgile semble parler d'un enfant qui est 
déjà né (8). On ajoute que, s'il voulait parler réellement d*un enfant 
qui doit naître plus tard, il faudrait lui supposer une grande confiance 
dans les heureux destins d'Auguste pour supposer si résolument qu'il 
aurait un garçon. On sait que ce héros qui devait ramener l'âge d'or 
fut une fille ; et quelle fille ! Peut-être ce contre-temps, qui était 
presque comique, empêcha-t-il Virgile de s'expliquer dans la suite. 
On peut«penser qu'il laissa volontairement planer quelques doutes sur 
une prophétie qui s'était si mal accomplie. C'est ce qui permit à Gallus 
de s'attribuer le bénéfice de cette grande destinée et aux Chrétiens 
de prétendre que le poëte avait voulu annoncer la naissance du Christ. 
Dans tous les cas, comme on le voit, la question reste assez dou- 
teuse, 

1. Epist.y 258. 
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SeO V116ILE. 

serait inexcusable chez im prophète. Heyae fait raiav- 
quer aussi qu'à l'exception de qudques passages, Ibb 
origines et l'inspiration de l'églogue de Virgile sont tooft 
à fait païennes. Ce qu'il chante n'est après tout que k 
vieil âge d'or des légendes, les fleurs et les fruits qoi 
naissent sans culture, les chênes qui distillent le miel, le 
raisin qui pend aux buissons, les troupeaux qui rappoiteat 
d'eux-mêmes au berger leurs mamelles pleines, etc. Ca 
images sont bien connues; elles viennent des poMes 
grecs et non des livres saints. Il y a pourtant un côté par 
lequel la quatrième églogue peut être rattachée i l'his- 
toire du Christianisme : elle nous révèle un certain état 
des âmes qui n'a pas été inutile à ses rapides progrès. 
C'était une opinion accréditée alors que le monde époiflé 
touchait à une grande crise, et qu'une révolution se pré- 
parait qui lui rendrait la jeunesse. On ne sait où cette 
idée avait pris naissance, mais elle s'était bientôt répan- 
due partout. Les sages de l'antiquité avaient coutume 
de partager la vie de l'univers en un certain nondire 
d'époques, et pensaient qu^après ces époques écoulées le 
cycle entier recommençait; or, à ce moment, les prêtres, 
les devins, les philosophes, séparés sur les autres ques- 
tions, s'accordaient à croire qu'on était arrivé au terme 
d'une de ces longues périodes, et que le renouvellement 
était proche. Pendant que les disciples de Pythagore et 
de Platon établissaient que, la grande année étant finie, 
les astres allaient tous se retrouver dans la position qu'ils 
occupaient à l'origine des choses ^ les haruspices étrusques 
lisaient dans le ciel que le dixième et dernier siècle Tenait 
de commencer^, et les orphiques prédisaient Tavénement 
prochain du règne de Saturne, c'est-à-dire le retour de 
l'âge d'or ^. Les oracles sibyllins s'étaient imprégnés de 

1. Serv., Bucol.j iv, X. — 2. Censorinus, De dit nat,, i7. — 
3. Serv.. BucoU^ iv, 10. 
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ceux qui ne vivaient que de ces espérances confuses et 
qui attendaient avec anxiété la réalisation de leurs rêves 
devinrent pour lui une si facile conquête. 

G*est seulement dans ce sens qu'on a raison de faire de 
Virgile une sorte de précurseur du Christianisme. I! était 
de ceux qui lui frayèrent le chemin et l'aidèrent, sans 
le savoir, à s'emparer du monde. Dante a exprimé cette 
pensée par une image saisissante, quand ii le compare 
tt à l'homme qui s'en va dans la nuit, portant derrière lui 
un flambeau dont il ne profite pas, mais qui éclaire ceux 
qui le suivent ». S'il n'était pas chrétien lui-même, 
ses écrits disposaient à l'être ; aussi le Christianisme ne 
l'a-t-il jamais traité tout à fait en étranger. Une légende 
qui fut répandue au moyen âge racontait que saint Paul, 
en passant à Naples, s'était fait conduire au tombeau de 
Virgile. € L'apôtre, ajoutait-on, s'arrêta devant le mau- 
solée et versa sur la pierre une rosée de larmes pieuses. 
— Quel homme j'aurais fait de toi, dit-il, si je t'avais 
trouvé vivant, ô le plus grand des poètes * ! » Virgile fut 
en efl*et une des âmes les plus chrétiennes du paganisme. 
Quoique attaché de tout son cœur à l'ancienne religion, 
il a semblé quelquefois pressentir la nouvelle, et un 
Chrétien pieux pouvait croire qu'il ne lui manqua, pour 
l'embrasser, que de la connaître. 

1- Ad Maronis niausoleum 

DucUis, fudit super cum 
Piœ rorem lacrimœ. 
« Qucm le, inquit, reddidissem, 
Si te \ivum invenissem, 
Poetarum maxime' » 

Voyez Comparetti, Virgilio nel medio evo, i, p. 128 et sq. 
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inventer de lui-même et à s'appuyer toujours sur les opi- 
nions de ses contemporains ou les traditions du passé, il 
convient de chercher d'abord quelles vicissitudes avait 
traversées, chez les Romains, la croyance à la vie future 
et ce qu'on en pensait vers les dernières années de la 
république. Nous replacerons ainsi l'œuvre de Yirgile à 
son temps, et nous serons plus sûrs de la comprendre. 



Croyances des anciens Romains à la persistance de la vie. — Comment 
ils se représentaient d'abord la vie future. — Introduction à BMme 
des croyances étrangères. — Opinions des Étrusques. — Légendes 
grecques. — Systèmes des philosophes. — L'épicurisme. — Raisons 
de son succès.* — Pourquoi il est en décadence au commencement 
de Tempire. 



La croyance que la vie persiste après la mort n'est pas 
une de celles qui naissent tard chez un peuple et qui 
sont le fruit de l'étude et de la réflexion. Les anciens 
avaient remarqué qu'au contraire elle semblait plus pro- 
fondément enracinée chez certaines nations barbares : Tes 
Gaulois, par exemple, n'hésitaient pas à prêter de l'argent, 
à la seule condition qu'on le leur rendrait dans Tautre 
vie, tant ils étaient sûrs de s'y retrouver * ! Les Romafns 
non plus n'avaient pas attendu de connaître Pythagoreet 
Platon pour être assurés que l'homme ne meurt pas tout 
entier. Cicéron nous dît qu'aussi haut qu'on remonte dans 
Hiistoirede Rome, on trouve des traces de cette croyance, 
qu'elle existait déjà à l'époque où Ton s'avisa de faire les 
plus anciens règlements civils et religieux, et qu'on ne 

1. Valèie-Maxime, ii, 6, 10. 
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qu'ils avaient aimés, a Si les larmes, leur disait-on, ser 
vent à quelque chose, montre-toi à nous dans les son- 
ges ^ )) Tantôt on priait humblemenflcs puissances de 
Tenfer de ne pas mettre d'obstacle à ces voyages. «Mânes 
saints, dit une femme qui vient de perdre son mari, je 
vous le recommande; soyez-lui indulgents pour que 
je puisse le voir aux heures de la nuit -. » Des gens qui 
croyaient avec cette assurance que les morts venaient 
s'entretenir avec eux n'avaient pas besoin qu'on leur 
démontrât Timmortalité de l'âme, puisque, pour ainsi 
dire, ils la voyaient. Aussi avaient-ils grand'peine à se 
figurer qu'on n'en fût pas convaincu comme eux. « Toi 
qui lis cette inscription,' fait-on dire à deux jeunes filles 
sur leur tombe, et qui doutes de l'existence des Mânes, 
invoque-nous, après avoir fait un vœu, et tu com- 
prendras -^ )) 

On a donc cru de tout temps à Rome que l'homme 
continue d'exister après la mort; mais de quelle façon 
s'est-on d'abord représenté cette persistance de la vie? 
Comme on n'arriva pas du premier coup à séparer nette- 
ment rame et le corps, on supposa qu'ils continuent à 
vivre ensemble dans le tombeau *. Ce fut à Rome, comme 
ailleurs, la première forme que prit la croyance à l'im- 
mortalité, et là aussi elle s'est survécu à elle-même : elle 
a donné naissance à des usages, à des préjugés qui ont 
duré plus qu'elle et dont quelques-uns subsistent encore. 
La trace en était surtout restée dans les rites des funé- 



I. Corp. inscr. lat., ii, -4127 : Lacrimœ siprosunt, visis te ostende 
rideri. — 2. Orelli, 4775 : Ita peto vos, Mânes sanctissimœ , com- 
mendaium habeatis meum conjugem, et velitis huic indulgentis- 
simi este hor'is noclurnis ut eum videam. — 3. Orclli, 73tî) : Tu 
qui legis et dubitas Mânes esse, sponsione facta tnvoca nos et tntel- 
liges. — i. Cic, Tusc, i, 16 : sub terra censebant reliquam vitam 
agi mortuorum. Voyez le premier chapitre de la Cité antique de 
M. Fustel de Coulanges. 



DE L'ËNËIDË. 
sillOii, que les Romains conservèrent iiietisemLTit. 
U'ilsne fussent [ilusconformosàleurs opinions noi 
In disait encore au temps de Virgile et plus tard, 4 
Dfermait l'àme avec le corps dans lo tombeau, mi 
oand on croyait qu'elle était ailleurs ' ; on saluait 
■urs le mort, à la fin de la cérémonie, en lui disar 
lis : n Porte-toi bien, n On ne manquait pas, qi 
tsaaitprèsde l'endroit oi^ ilre|)osait, de répéter la yi 
irmule : " Que la terre te soit légère! » On venait <" 
tille.les jours de Fête, y célébrerdes repas, dont on p 
len que le mort prenait sa part. Cicéron blâme cetti 
imc, qui no lui semble pas convenir à des sages -, maiS 
K inscriptions nous prouvent que tout le monde alors la 
tepectait. On s'occupait surtout avec un soin extrême de 
eue dernière demeure qui devait contenir l'homme tout 
ntier, et qu'on ne pouvait rendre asseï convenable et 
ssez silre. Lesgens superstitieux ne pouvaient s'ompècher 
le craindre que, s'ils étaient privés de sépulture ou si on 
le les enterrait pas selon les rites consacrés^, leur âme 
le restât errante, qu'elle ne pût jouir de ce repos éternel 
[ui était pour la plupart d'entre eux ce qu'il y avait de 
ilus souhaitable dans l'autre vie. Aussi se donnaient-ils 
leaucoup de mal pour se préparer d'avance un tombeau 
ït surtout pour s'en assurer la possession exclusive. Ils 
espéraient le garantir de toute usurpation et de toute 
nsulte, en citant la loi dans leurs épitaphes, en rappelant 
es amendes auxquelles les spuliatturs aont condamnés. 
Tantôt ils cherchent à les tUnyer par des mf,nices t(,rri- 



I ^lrg En ju bT aiiimanique sepulcro Coadimun ^ ^ I)e 
in ]] Ji — i Sur ceUe importance des nies di: fun 1 iilles pour 
e repos élcmel vojez Hcrlibcrg De diis Rom patrii'\ Les pjUia- 
onciLiia 1U191 croyaient qii il fallait âtro enseveli d 1 ne ce ta i ne 
açon pour Ûlre lieiircu\ ipns li iiurt (Plut Df gento Soci:, 
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bles : (c Que cehri qui aura YÎolé cette sépuHui 
la cdère de» dieux ^ ; qu'il meure le dernier de 
Tantôt ils se font humbles et suppliants pour i 
écoutés : « Fossoyeur, dit un pauvre affranchi 
enterrer sa femme au bord d un champ, p 
garde : c'est ici qu'elle dort ^. » Ces inquiétude 
mentent les Romains de l'empire comme ceu^ 
publique étaient un héritage du passé ; elles n 
au temps où l'on croyait que l'âme et le cor] 
ensemble et que la tombe est véritablement a 
étemelle où doit se passer l'existence * »• L( 
nisme, qui était certes fort éloigné de ces 0[ 
parvint pourtant pas du premier coup à d 
usages dent l'origine était si lointaine et les 
profondes. On conserva longtemps l'habitude de 
les élises célébrer par des festins la mémoir 
tyrs. Saint Augustin nous parle avec colère d 
€ qui boivent sur le tombeau des morts, et q 
des repas à des cadavres, s'ensevelissent v 
eux ^. » On vit des Chrétiens oublier assez leui 
pour donner encore à leur sépulture le nom d< 
éternelle ® » . On continua pour la protéger d'} 
inscriptions pleines de prières et de menaces 
en conjure, par le jour redoutable du jugemen 
cette tombe. Que celui qui l'outragera soit 
qu'il partage le sort du traître Judas ^. » Assi 
plupart de ceux qui parlaient ainsi, et qui té 
tant de souci pour leur dépouille mortelle, n 



1. Orelli, 7340. — 2. Orelli, 4790. — 3. OreUi, 740 
inscr. UU., i, 1108 : Domum œtemam ubi œvum 
5. De moribus ecclea., 34, 76. — 6. Corp. inacr. gr 
7. Voyez Le Biant, Inscr. chiét. de la Gaule, i, p. 288 
franc avait fait graver sur la plaque extérieure de son 
paroles hautaines : « Tempore nullo volo hinc tollantu 
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ijiic riiîi|vinoiil les ôcrivaiiH de l'antiquité. Ils wm 
■liH-nl 1)110 l<-rsi)(roii foiiiiail iiitc villi', un commençait pr 
iiviiM>r 1111 tiMii n>ntl i|iii avait la furmo d'un cielren- 
vorsiv l'i •|)io rhaoïin des habitants nouveaux venait y 
(1<-|>.<^>T une niiitio di- sa torn- natiilc. Le trou s'appelait 
t>,r.>i.i >; )(> foHkl OH t'Iail fermt- par la jiicrre des mina 
. -., .t . :s.:.Vïi : on croyait i|ne c'était une des porte* de 
IVni)'in< s.>iiliTr;iin. Troi» fois par an, le il août, le 5 oc- 
i.'l'n'. Il- > n.'» i-ndin-, on levait la pierre et l'on diiiît 
•jtit- i.' ..!..f otaii ouMTl. Ces jours-là le» âmes da 
m. 'its trtuionl viMiiT leurs descendants. Pour leurlain 
lioiineiir. iw interri>ni|>ait toutes les aflairea, on ne livrait 
)>js lie bat.iille. ou no levait pas d'armée, on ne teniît 
)v)> iras>ou)l>i«v popiilairo. on ne pouvait faire enfin qui 
>-e i|ii'or.ioun.i<t la plus Jm|K^rieuse nécessité '. Cette n- 
]H<rsiilioii Mippose iiu'on croyait alors que le centre do 11 
terre ôlaii le M'jonr coninuin des iaaos. C'est li, disait-iM, 
i]ue s.>ut silnes les tK>sors de la mort que le lerribh 
(treiis liante j\ee un soin jaloux *. 

(>s tieillos erovanci's subirent bientôt d'autres modl- 
lioaliouiv .V tiiesure que Home se trouvait en rapport 
AMV ses voisins, elle empruntait quelque chose de leurs 
(Ouluuios et do leur iiumi^ de voir. On a remarqué qiie 
Its ItouKtins. »i résidus dans l'exécution de leurs deneini 
politiques et luilitaîros, étaient singulièrement timidn 
pour tout le reste. Aucun peuple n'a plus facilement cédé 
an\ idées des autn*». Elles ont toujours bit une eértaÎM 
impression :ur eux, même quand elles se truuvaîClA 
en euntradielion foruiellc avec les leurs. La religtoii m* 
niaine, on l'a dqà vu, supposait qno diuigla;jt: 
toinlie un (<st plus heureux et l'on ë ' 
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à vivre ensemble, et Ton ne paratt pas éprcniyer le \ 
de les mettre d'acoord. Tantôt on se figure les morte 
veillants et cruels ; on les prie humblement de n 
nuire, d'épargner les parents et les amis ^ui letM 
vivent ^ ; ou bien on leur désigne des TÎctimes, o\ 
confie sa vengeance, on plaœ dans leurs tombes des 
gravés sur des plaques de plomb avec des formules 
pvécation, pour qu'ils se chargent de les exécuter^, 
t6t, au contraire, on semble les regarder comme des 
cesseurs qui plaident auprès des dieux la cause de 
qui les implorent, et ou levr attribue à peu près le 
pouvoir que l'Église accorde aux saints. < Adieu, B< 
est-il dit dans une inscription, toi qui fus pieuse et 
conserve touS' les tiens ^. » Sin* une tombe espagn< 
lit ces mots, qui seraient bien placés sur l'aute! 
martyr : « C'est ici qu'on invoque Fructuosus^. )) 
tout le monde admettait qu'il faut prier les morti 
pour obtenir leur protection, soit pour les empécl 
nuire. On s'accordait à les croire très-puissants, e 
vius nous dit sérieusement qu'on leur faisait jurer, 
ils descendaient aux enfers, de ne pas aider les p 
qu'ils avaient laissés sur la terre à s'alTranchir d 
destinée^. On croyait donc qu'avec leur secou 
homme peut arriver % tenir tète au destin. 

C'est de bonne heure aussi que les légendes gr< 
sur l'Elysée et leTartare pénétrèrent à Rome. Il n'e 
vait être autrement : on peut dire que Rome renc( 
la Grèce à peu près sur toutes ses frontières; ell» 
voisine, au midi, des colonies ioniennes et achéenix 



1. Orelii, 6206. — 2. Corp. imcr. lat., i, 818, 819. — 3. 
Inscr. de l'Alg., 283 : Donala, pia, jusla, vale, serva luos 
— 4. Corp. inscr, lat. , ii , 5052 : Hic invocatur Fructuc 
5. Scryius, Georg,, i, 277. • 
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à vivre ensemble, et l'on ne paraît pas éprouver le benk 1 ^ 
de les mettre d'accord. Tantôt on «e figure les morts nd-l ' 
veillants et cruels; on les prie humblement de ae ^|^ 
nuire, d'épargner les parents et les amis «|ui lear m- 
vivent *■ ; ou bien on leui* désigne des Yictimes, od les 
confie sa vengeance, on place dans lein"s tombes des no» 
gravés sur des plaques de plomb avec des formules é"m- 
précation, pour qu'ils se dhargent de les exécutera Tm- 
tôt, au contraire, on semble les regarder comme des îirter- 
cesseurs qui plaident auprès des dieux la cause de cen 
qui les implorent, et ou leur attribue à peu près le tnéme 
pouvoir que l'Église accorde aux sahuts. < Adieu, Booaka, 
est-il dit dans une inscription, toi qui fus pieuse et jiete, 
conserve tous- les tiens ^. » Sinr une tombe espagnole on 
lit ces mots, qui seraient bien placés sur l'autel d'un 
martyr : « C'est ici qu'on invoque Fructuosus *. » Ainsi 
tout le monde admettait qu'il faut prier les moi^ts, soit 
pour obtenir leur protection, soit pour les empêcher de 
nuire. On s'accordait à les croire très-puissants, et Ser- 
vius nous dit sérieusement qu'on leur faisait jurer, quand 
ils descendaient aux enfers, de ne pas aider les parents 
qu'ils avaient laissés sur la terre à s'alTranchir de leur 
destinée^. On croyait donc qu'avec leur secours un 
homme peut arriver % tenir tète au destin. 

C'est de bonne heure aussi que les légendes grecques 
sur rÉlysée et leTartare pénétrèrent à Rome. Il n'en pou- 
vait être autrement : on peut dire que Rome rencontrait 
la Grèce à peu près sur toutes ses frontières; elle était 
voisine, au midi, des colonies ioniennes et achéennes; au 



1. Orelli, G-206. — 2. Corp. inscr. lat., i, 818, 8J9. — 3. Renier, 
Inscr. de VAlg.^ 283 : Donala, pia, jusla^ vale, serva tuos onuies. 
— i. Corp. inscr. lat, , ii , 5052 : Hic invocatur Fructuosus. — 
5. Servius, Georg., i, 277. 



DE l/ENÉIDE. 
aorà, l'Ile toudiait à l'Étrurie, [|ui s'élait faîte à demi 

Eue. Les Étrusques avaient surtout bien accueilli ces 
I sur les enTers, qui llsttaient leur imagination 
„„..^re, et Cliaron était devenu une de leurs divinités les 
lilus jmportanlcs; elles n'étaient pas moins populaires 
bilans la Grande Grèce, depuis qu'on avait fait du lac 
Avtirne une des portes du royaume d'Hadès. Des deux 
cdtés, elles devaient arriver vite aux Domains. Le théâtre 
dut aussi servir a les répandre. Il en était souvent ques- 
Uon dans les tragédies de Sophocle et d'Euripide, qu'on 
transportait sur ta scèue de Itome, et quojtjue ces imita- 
tions ne nous soient parvenues qu'en lambeaux, on a re- 
marqué que, lori^qu'il est question des enfers d; 'tn 
pitres qui leur servent de modèles, les écrivains 
reproduisent l'original avec complaisance, et que 
ils ne se font pas faute d'y ajouter '. On croit d'ori 
sur la foi de ces descriptions, que tous les Humains i 
figuraient la vie future comme la di!'crivaicrit les portes, 
et que c'était chez eux la croyance de tout le monde 
qu'après la mort les âmes se rendent dans le Tartare ou 
dans l'Elysée; il n'est pas sur pourtant que ces légendes 
aient obtenu autant de crédit qu'on le pense. Ce qui er 
était le plus généralement accepté, c'étaient certains dé- 
tails qui avaient frappé les imaginations, par exemple le 
passage de la barque fatale et l'existence du nautonier 
des morts. Dans des tombeaux découverts à Tusculum et 
à Préneste, et qui remontent aux guerres puniques, on a 
trouvé des squelettes qui tenaient encore dans les dénis 
la pièce de monnaie destinée à payer Charon de sa j>eino '. 
Mais il est plus douteux que le reste de la légei>rfe ait 
oceujié beaucoup de place dans les croyances du /fuple. Il 

1. Itililic;k, riaijic. l'raij.ii. iiic.-il. fub., ■■•■ — ^ JluniLi.u.li. 
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n'est guère question du Tuiare' et de ITËl^aée cpie dan» 
quelques inscriplioBS en vev», et le plus souyeot il» n'y 
semblent être que des réminiscences poétiques auxquelles 
on attache peu dimportance. Ua certain Petronius A^ti- 
genides^ après avoir décrit sa yie dans son épttaphe, nous 
raconte en vers élégants qu'il est e& train de parcounr 
les demeures infernales, qu'il se promène le bo^ de 
TAchéron, à la lueur des astres sombres qui luisent sur 
le Tartare ^ ; puis il ajoute, en parlant de son tombeau : 
« Voici ma demeure éternelle ; c'est ici que je repose, et 
j'y reposerai toujours ^. » La contradiction est manifeste : 
si Petronius ne doit pas quitter sa tombe^ il est clair qu'il 
ne visitera jamais le Tartare et l'Achéron ; mais il parle en 
poëte, et ces expressions ne sont chez lui qu'une sorte de 
laagage convenu qu'il ne faut pas prendre à la lettre. 

La philosophie n'arriva que très-tard à Rome, et, quand 
à son tour elle s'occupa de la vie future, elle trouva un 
public préparé à ses leçons par ce long travail populaire. 
Les croyances anciennes avaient jeté dans les esprits des 
racines si profondes, on les regardait comme si néces- 
saires au bonheur de l'humanité, qu'on n'était pas disposé 
à y renoncer facilement. Seulement les gens sensés, qui 
savaient bien qu'il ne suffit pas à une opinion d'être 
vieille pour être vraie, demandaient avec instance qu'on 
leur donnât de celle4à une autre preuve que son ancien- 
neté. La plupart d'entre eux souhaitaient d'avance d'être 
convaincus; on les mettait évidemment à l'aise en leur 
montrant qu'ils ne s'étaient pas trompés, qu'il ne leur 
était pas nécessaire de se séparer du sentiment général, 
et ([iVUs pouvaient continuer à croire par raison ce qu'ils 



1. Niinc vfKQ infernas scdes, Aclicronlis ad undas, 

Tetraque Tïi»tarei per sidera lendo profundi. (Orelli, 1174.j 

2 Haîc domus œte^a esl ; hic sum situa, hic ero seinper. 
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avaient areepté jiisqmvtà fior «Mlaact. C'ot n <pii Ct 
si bien accueillir, «■ iç^ a ^rai, k» <MamHtoa#MB ifw 
les philosophea dann^rf^ 4r naaMftafitt é» fMWr Av 
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l'aulorilé, Vtakm a Mm 4e «bwMr '>llk* fw lUa i<m4ii'ti1 
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à les rapporter, c'est qu'il n'a rien de mieux à nous 
apprendre : « Tu regardes apparemment, fait-il dire 
à Socrate, tous les récits que je viens de faire comme des 
contes de vieilles femmes et n'en fais nul cas; et nous aussi 
nous n'en tiendrions aucun compte si, après bien des 
recherches , nous pouvions trouver quelque chose de 
meilleur et de plus vrai *. » 

Ces fables di lièrent quelquefois entre elles, et Platon en 
les reproduisant ne s'est pas donné la peine de les mettre 
d'accord. Il est pourtant un détail qu'on retrouve à peu 
près chez toutes et qu'il a grand soin de rapporter. Elles 
racontent qu'après la mort les âmes sont amenées devant 
des juges et traitées selon leurs mérites; dès lors les 
enfers deviennent un lieu de punition pour les méchants 
et de récompense pour les bons. C'était une façon plus 
morale de comprendre l'autre vie; elle convenait à l'idée 
que ces sociétés éclairées se faisaient de la justice divine ; 
elle plaisait beaucoup aux politiques, qui la regardaient 
comme un moyen efficace de contenir la foule* : aussi 
fut-elle acceptée avec faveur par tout le monde, et môme 
introduite dans les vieilles légendes populaires, qui pri- 
mitivement ne la connaissaient pas. La première consé- 
quence qu'elle eut en se répandant fut d'augmenter en- 
core la terreur que causait cette autre existence. L'obscu- 
rité q"i l'entourait, les fables qu'on racontait sur elle, la 
rendaient déjà redoutable ; elle le devint davantage quand 
on y ajouta l'appareil de ce dernier jugement et les sup- 
plices qui en étaient la suite. Les arts s'exerçaient à en 
présenter d'horribles tableaux. La peinture aimait à re- 
l)roduire les tourments qu'enduraient les morts dans le 
Tartare^. On avait introduit des revenants sur le théâtre 

1. Gorgiat^ p. 5:27. — ± Polybe, vi, 56. —3. Piaule, Capt., v, 

t, 1 : Vidi ego /?iM/'fl ^^P^ 1^^^^^ 9wœ Acherunti fièrent criicic- 
menta. 
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aucune joie pure et entière ^ » Pour nous empêcher 
d'avoir peur des enfers, il emploie un moyen «nssi simple 
que sûr, il les supprime ; il essaye d'établir que Tàme suit 
la destinée du «orps et qu'elle s'éteint avec lui. Dès Ion 
nous voilà débarrassés de cette attente inquiète de V^m^ 
nir, qui faisait notre tourment. S'il est vrai « qu'use frâ 
l'existence dissipée, on ne se réveHle jjunais de oe som- 
meil de glace '», nous n'avons plus de raison de 
préoccuper de ce qui suit l'existeooe. a Avobs- 
éprouvé qvdque mal au temps passé, quand les 
de Carthage se précipitaient sur l'Italie, quand le ferait 
des armes retentissait jusqu'au ciel, et que sur laterreiA 
sur les mers tous les mortels se demandaient sous qndi 
maîtres ils allaient tomber? — Eb bien, lorsque nov 
aurons cessé de ^ivre, lorsque l'àme et le corps, deaft 
l'union forme notre être, se seront séparés, nous n'eia- 
terons plus, il n'y aura plus rien qui puisse nous leadre f 
le sentiment et troubler notre tranquillité, même qaand \ 
le ciel, la terre et la mer se mêleraient ensemble ^i 4 
C'était vraiment un coup de maître pour cette doctrine f 
de l'anéantissement absolu, qu'on accusait de réduire 
l'humanité au désespoir, que de se présenter au contraire 
comme lui apportant la paix et le repos. Du même eoif 
elle se donne tous les avantages que s'étaient tonjonn 
attribués ses adversaires, et leur renvoie tous les re- 
proches dont ils l'avaient accablée. « L'homme, disait-oa, 
ne peut pas vivre sans cette croyance consolante à one 
autre vie. » — « L'homme, répondait Épicure, ne vit 
pas quand il a toujours devant l'esprit la crainte des 
enfers, et ceux qui l'en délivrent sont véritablement ses 
consolateurs. » Il n'est pas douteux que cette tactique 
hardie et habile n'ait beaucoup servi au succès de la phi- 

1. Lucrèce, m, 37. — 2. in, 817. — 3.'iii, 820. 
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d'Épîcure revivent pour nous dans un remarquable traite 
de Plutarque. Il y montre qu'elle ne peut pas donner le 
bonheur qu'elle promet (Non passe suavùervivi secundum 
Epicurum), Selon lui, Épicure ne fait que déplacer le 
mal qu'il prétend guérir : pour nous délivrer de la crainte 
de la mort qui trouble Fexistence^ il nous ôte Tespoir 
de Féternité, sans lequel on ne peut vivre. Que gagne- 
t-on à remplacer les terreurs des enfers par Teffroi du 
néant? Comme le désir d'exister (ô ttôôoç toO cTvac) est de 
tous nos désirs le premier et le plus fort, et que Thomme 
supporte mieux encore la menace de souffrir que la per- 
spective de n'être plus, il se trouve que nous nous sen- 
tons beaucoup plus malades après qu'Épicurc nous a 
guéris. € Quand il nous arrive quelque malheur, dit Plu- 
tarque aux épicuriens, vous n'avez qu'un recours à nous 
offrir, l'anéantissement de tout notre être. C'est comme 
si quelqu'un venait dire dans une tempête aux passa- 
gers épouvantés qu'il n'y a plus de pilote, qu'il ne faut 
pas compter sur l'aide des Dioscures pour apaiser les 
vents et calmer les flots, et que cependant tout est le 
mieux du monde, puisque la mer ne peut tarder à en- 
gloutir le navire ou à le briser sur les écueils. Ce sont 
là les consolations ordinaires d'Épicure aux malheureux. 
— Vous espérez, leur dit-il, que les dieux vous sau- 
ront gré de votre piété ; quel orgueil ! La nature divine 
étant immortelle et immuable, n'est susceptible ni de 
courroux ni de pitié. Maltraités par la vie présente, vous 
comptez être plus heureux dans la vie future; quelle 
erreur! Tout ce qui se dissout perd le sentiment et ne 
peut plus éprouver ni bien ni mal. — C'est sur ces belles 
promesses que vous me conseillez de me réjouir et de 
faire bonne chère M » Il est donc insensé de croire qu'on 

1. Plut., yon posse suaviler vivi sec. Epie. y p. 1103. 
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Taudîteur de Gicéron : « Personne oe m'arrachen 
l'âme mes espérances d'immortalité^! » Ainsi, v€ 
commencement de l'empire, cette génération mal 
reuse qui vit périr la république et qui support 
proscriptions, partie de Tépicurisme, s'en détachait 
à peu pour se diriger vers d'autres syst^nes ou re 
à ses vieilles croyances. — C'est pour elle que le sii 
livre de YÊnéide fut écrit. 



II 



Le sixième livre. — D*où viennent les incohérences qu*on y rem: 
— Entrée d*Énée dans les enfers. — Le Tartare. — L'Elysée, 
système du monde. — Difficulté d'accorder ensemble les di 
parties du sixième livre. 



Si nous nous contentions d'étudier le sixième 
comme une œuvre littéraire, nous n'aurions que des m 
d'admirer ; mais quand on y cherche un ensemble d 
nions et de doctrines, et qu'on veut savoir le sentii 
véritable de Virgile sur l'état des âmes après la mor 
est moins satisfait. Ces beaux tableaux qui, pris i 
ment, nous enchantent, ne s'accordent pas très-biei 
semble. La pensée de l'auteur n'est pas toujours 
à saisir ; il faut souvent la compléter et la corriger 
la comprendre, et l'on y rencontre des contradic 
que tous les eflbrts d'une critique complaisante et sa 
ne parviennent pas à expliquer. 

Cette obscurité et ces incohérences tiennent à 

1. Tusc.^ I, 32 : i/e nemo de immortalUate depellet 
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qu'il Va raconter? Quelle est cette autorité qu'il in? 
et dont il tient à se couvrir? On a prétendu qu'il 
allusion à l'enseignement caché qu'on donnait dans 
mystères, et qu'il voulait nous décrire la vie future 
qu'on la montrait aux initiés d'Eleusis. C'est l'hy 
célèbre de Warburton, qui déjà semble avoir été 
çonnée par les critiques de l'antiquité ^ Elle est m 
reusement beaucoup plus séduisante que vraiserobli 
Virgile n'était pas initié lorsqu'il écrivit le sixième liviej 
et quand il l'aurait été, est-il probable qu'un honuM 
aussi pieux que lui se serait permis de divulguer ce qi 
ne devait pas être connu des profanes? Sans doute on M 
peut nier absolument qu'il ne se trouve dans le sixième 
livre quelques détails empruntés aux mystères, mail. 
Virgile n'en a pu dire que ce qu'en savait tout le monde, 
ce qui à la longue en avait transpiré, malgré les recom- 
mandations des prêtres et les menaces prononcées contre 
les indiscrets. C'est ailleurs qu'en général il va chercher 
ses renseignements. Il les prend à deux sources diffé- 
rentes : les traditions populaires, conservées par les poètes 
ou les savants, et les systèmes des philosophes qui, comme 
Platon, ont interprété les vieilles légendes. Voilà d'où il 
a tiré ce qu'il demande la permission de redire. S'il a pris 
tant de soin de recueillir ces témoignages, s'il en parle 



1. Scrviiis {/En.j vi, 13G), dit : « Inferos subire hoc dicil sacra 
celebrare Proserpinœj » ce qui fait croire qu'on assimilait la des- 
cente aux enfers à la célébration des mystères de Cérès. Il ne fau- 
drait pas conclure, de la permission que Virgile demande aux dieux 
avant de dévoiler les secrets des enfers, qu'il soit questinn des mys- 
tères et du secret qu'on imposait aux initiés. 11 parle des dieux comme 
Horace (Carm., i, 3, âl;; comme Pedo Albinovanus, dans son poème 
sur la navigation de Gcrmanicus (Sénèque, Suasor.), il semble croire 
que l'audace de l'homme les irrite et les inquiète, qu'ils se méfient de 
sa curiosité, et qu'ils sont mécontents qu'il cherche à découvrir ce 
qu'ils ont caché à ses regards. 



SSa LE SIXr&KE LIYRE 

le séjour des wèot\a à restrémité de rimmeiise 
« C'est là qa'habiienk les Gimmériens^ qui sont 
cachés^ dams les brouillards. Jamais le soleil Hèle»] 
de ses rayons, ni quand il gravit le ciel semé dTastresy;! 
quand il redescend vers la terre des hauteurs 
une triste nuit s'étend toujours sur ces malheureux 
tels ^ > Virgile n'envoie {>as son héros chercher lesi 
aussi loin. On croyait beaucoup en Italie que les 
du lac Averne étaient une des ouvertures du roys 
infernal. Cette opinion, qu'accréditaient Les phéno/aètÊÊt 
volcaniques dont ce pays est le théâtre, était CortaMicienit: 
Annibal, en traversant la Campanie, s'était détoufliéii 
sa route pour y sacrifier \ Plus tard, Lucrèce comhittil 
cette superstition avec une ardeur qui montre eomUen 
elle était alors répandue et puissante ^. Mais il la 
battit sans succès; elle dura jusqu'à la fin du 
et un document religieux des dernières années duiv*sii 
nous apprend que, sous Yalentinien III, les dévots par- 
taient encore de Capoue en procession, le 27 juillet, 
pour visiter a les enfers de l'Averne * ». C'est par là 
qu'Énée pénètre dans le séjour des morts. Virgile n'igno- 
rait pas ce qu'il perdait à suivre cette tradition : il se pri- 
vait de ce lointain mystérieux du récit homérique qui 
séduit l'imagination ; mais il y gagnait de s'appuyer sur 
la foi populaire, et c'est ce qu'il cherche avant tout. Ce 
premier changement en amène nécessairement beaucoup 
d'autres. Le pays des Cimmériens se défend par l'Océan 
qui l'entoure et les ténèbres qui le cachent. L'Averne est 
à deux pas de PouzzolesetdeNaples,dans un des pays les 
plus fréquentés du monde. Quand on se décide à y placer 
l'entrée des enfers, il convient de leur rendre de quelque 

1. Odyss., XI, 13. — 2. Tite-Live, xxiv, 12. — 3. Lucrèce, ti, 
740. — 4. Mommsen, Imcr. Neap., 3571. 
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rentourent neuf fois, chez Virgile, pour en défendre 
Taccès. Le poëte s'est bien gardé d'omettpe le vieux nao- 
tonier Charon, dont le nom était si populaire. Il le re- 
présente comme un vieillard énergique, grossièremeot 
vêtu, avec une barbe longue et négligée et des yeux qui 
lancent des ilammes. Les morts se pressent autour de lui, 
« aussi nombreux que tombent dans les forêts les feuilles 
desséchées aux premiers froids de l'automne ». Tous de- 
mandent à passer les premiers, «: tous tendent les mains 
avec amour vers la rive opposée ». C'est là qu'ils doivent 
enfin trouver un séjour tranquille après les orages de la 
vie. Les premiers peuples, nous l'avons vu, faisaient delà 
tombe l'asile du repos éternel, et ils concluaient naturelle- 
ment qu'on ne peut jouir de ce repos que si l'on a été 
enseveli. Plus tard, on Ta placé dans les enfers; mais la 
seconde opinion, quoique fort diiTérente de l'autre^ s'est 
accommodée de quelque manière avec elle. Tout en ad- 
mettant que le tombeau n'est plus la demeure où l'àmeet 
le corps habitent ensemble pendant l'éternité, on a main- 
tenu la nécessité de la sépulture. Il faut avoir été enseveli 
pour passer le Styx, et ceux qui n'ont pas obtenu sur la 
terre les derniers honneurs doivent se résigner à errer 
cent ans le long du rivage avant d'être admis dans la bar- 
que sombre. C'est un exemple curieux de la persistance 
obstinée des vieux préjugés et de la manière habile dont 
ils savent se glisser et se faire une place dans les croyances 
nouvelles et contraires. 

Au delà du Styx commencent véritablement les enfers. 
Énée y rencontre d'abord le tribunal devant lequel toutes 
les âmes doivent comparaître : Minos, entouré de jurés 
qu'il a tirés au sort, comme un préteur romain, interroge 
les morts sur leurs actions. Virgile a dû accepter avec 
empressement cette idée que dans l'autre vie au moins 
chacun est traité comme il le mérite, et que l'homme y 
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ne sont pas heureux non plus. Leur existence est îner 
et morne ; ils se promènent tristement dans ces piBÎoi 
humides, sous un ciel sans soleil, et lorsqu'ils pas0^- 
le long de ces sentiers ombragés et solitaires où il^ ^ 
cachent , ils ressemblent à la lune nouvelle « quand ^^ 
la voit ou qu'on croit la voir se lever entre les nuages •• 
Co sont en général ceux qui par leur faute ou celle à9 
sort n'ont pas achevé leur destinée sur la terre, les eB" 
fants n que la mort a pris à la mamelle de leur mèr^ 
avant d'avoir goûté la douce vie >, les guerriers tomt'^.* 
sur le champ de bataille , les malheureux qui ont pélf.r 
victimes d'injustes accusations, ceux aussi qui se i 
frappés de leur main, « et qui, ne pouvant souffirirh^j 
lumière, ont rejeté l'existence ». La religion était tièl»*- 
dure pour eux : elle défendait qu'on leur rendit aiiOtf>.] 
honneur funèbre ', comme plus tard le Christianisme 
priva de ses dernières prières. Virgile les punit plus àati 
cément ; leur châtiment consiste à regretter la vie doi^j 
ils se sont délivrés : « Qu'ils voudraient être rendus ih^ 
clarté des cieux et souiTrir encore la misère et les dnii 
travaux ! mais les destins s'y opposent. )) A côté d'eux, et 
dans co qu'il appelle le champ des larmes (lugentescampi^ 
il place les héroïnes antiques qu'ont égarées de trop vives 
passions. La passion vient des dieux ; c'est un fléau que 
l'humanité subit sans en être tout à fait responsable. Aussi 
se contente-t-il de les montrer errant à l'écart dans des 
forêts de myrtes et portant au cœur leurs blessures tou- 
jours nouvelles. 

Au sortir de cette région moyenne, la route se divise; 
le chemin de gauche conduit au Tartare. Énée ne visite 

1. Au moins pour ceux qui se pendaient (Serv., ^^n., xil, G03}.]>ail 
une inscripliou curieux, un habitant de Sassina laisse par tcsttiMBt 
cent sépultures ù ses concitoyens ; mais il excepte de ce bienfait eeni 
qui se sont pendus. (Orelli, 4i0i.) 
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à rhcure. Virgile n'est pas à Taise dans la description des 
supplices infligés à tous ces criminels. Il est difficile d'en 
inventer qui répondent à Tidée qu'on se fait du Tartare, 
et Tiinagination du doux poëte n'est pas de celles qui se 
complaisent dans ces conceptions cruelles. Il se contente 
le plus souvent de reproduire les châtiments que les 
légendes rapportaient et que les poètes avaient décrits. 
Le seul qui semble nouveau, c*est la nécessité qui! im- 
pose au coupable d'avouer ses fautes. Il n'a rien gagné 
à les cacher avec tant de soin pendant sa vie, Rhadamantc 
l'oblige à les révéler après sa mort et le punit par la honte 
d'une confession publique. 

Après ce regard jeté sur le Tartare, Énée arrive enfin 
au séjour des bons, qui est le but de son voyage. C'est là 
qu'il doit trouver son père qu'il veut revoir encore une 
fois et consulter sur sa destinée. Pendant qu'il le cherche, 
le poëte lui fait parcourir les différents groupes des bien- 
heureux et profite de l'occasion pour nous les montrer. 
Ici encore il est fidèle à sa méthode et mêle aux souve- 
nirs de la fable des idées et des tableaux qu'il emprunte 
à la philosophie la plus élevée. Il place dans l'Elysée les 
rois des temps mythologiques, « héros magnanimes, nés 
dans des siècles meilleurs », et à côté d'eux les prêtres 
qui ont accompli fidèlement leurs devoirs, les poëtesdont 
les chants ont été dignes des dieux, enfin les bienfaiteurs 
de l'humanité, « ceux qui en inventaut les arts ont em- 
belli la vie, et ceux qui, par les services qu'ils ont rendus 
aux hommes ont laissé d'eux un souvenir immortel ». 
Dans la façon dont il décrit leur existence, Virgile s'in- 
spire tout à fait des anciennes traditions, il revient au 
tem[)S où l'on ne pouvait imaginer après la mort qu'une 
sorte de continuation de la vie. Les habitants de l'Elysée 
ne connaissent guère d'autres plaisirs que ceux dont ils 
jouissaient sur la terre. « Les uns se livrent aux exercices 
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de la palestre et luttent enlre tux siir le sable doré; 
les aulrcs frappent la terre en mesure et eliaiilent des 
vers... Ceux qui aimaient les chars et les armes, qui éle- 
vaient dans les pâturages des chevaux au poil hiisant, 
conservent ces goùls au delà de la tombe. A gauchi! 
et à droite, d'autres prennent lc<ir repas Hur le gazon et 
chantent en chœur un joyeux pœan à l'ombre d'un bois 
de lauriers ans douces senteurs. » Qu'ont-ils vraiment de 
mieux que lorsqu'ils étaient en vie? Ils sont délivrés de 
quelques soucis vulgaires : « aucun d'eux n'a de demeure 
Cxe ; ils habitent au milieu des bois loulFus, sur le pen- 
chant des rivages, dans les prairies où les ruisseaux 
entretiennent la fraîcheur, n Ils jouissent, dans ces de- 
meures heureuses, d'une paix et d'un repos dont Virgile 
a voulu nous donner une idée par l'harmonie calrae de 
ses vers. Us possèdent pour eux des asirea et un soleil 
particuliers, plus brillants que les nôtres ; ils respirent un 
air jilus lar^e, ils sont inondés d'imc lumière pure. Jus- 
que-là Virgile ne s'écarte pas des descriptions ordinaires 
de l'Elysée ; tout ce qu'il nous dit, il avait pu le lire dans 
les vieux poËmes qui racontaient la descente d'Hercule 
et de Thésée aux enfers : c'est bien ainsi que ces époques 
reculées et naïves se lîguraient la vie des bienheureux. 
Mais, après avoir reproduit fidèlement ces tableaux an- 
tiques, il ajoute quelques traits qui ne lui viennent pas 
de la même source et trahissent des temps plus jeunes. 
11 convient d'en parler avec un peu plus d'étendue que 
du reste : c'est la partie la plus neuve et la plus admirée 

Depuis que dans la Grèce et à Rome on avait pris goi^t 
à la philosophie, on mettait parmi les plaisirs les plus 
vifs l'étude de la nature et la découverte de ses lois. Mais 
00 s'apercevait aussi que la nature ne laisse pas facile- 
ment saisir ses secrets, et comme, à mesure qu'on s'éle- 
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vait, l'horizon semblait toujours s'étendre, et que chiqiii| 
question résolue ne faisait qu'augmenter le nombre dtf^ 
questions à résoudre, les esprits sincères qui se livraient 
à ces recherches éprouvaient plus d'impatiences et dei 
regrets que d'orgueil et de joie, et se sentaient moioi 
heureux de ce qu'ils étaient parvenus à connaître qu'ai- 
tristes de ce qui leur restait à savoir. « 11 n'est personne, 
disait Plutarque, parmi ceux qui désirent avec ardeur 
posséder la vérité, qui puisse ici-bas se rassasier d'eBe 
à souhait, car le corps interpose entre elle et la raison 
une sorte de nuage qui les empêche de la distinguer. C'est 
pour cela que, semblables à des oiseaux, ils veulent tou- 
jours s'envoler vers le ciel *. » Là, au moins, rien ne trou- 
blera plus leur regard ; ils seront placés dans la pleine 
lumière et saisiront toute la vérité. C'est ainsi qu'on fut 
amené à faire de la contemplation du monde et de ses 1 
lois le plaisir le plus délicat de la vie future et la plus I 
belle récompense du sage. Dans le Songe de Sctpion^ . 
Cicéron nous dit que ceux qui ont sauvé, défendu, 
agrandi leur patrie, habiteront après leur mort un séjour 
réservé où ils jouiront d'un éternel bonheur; et ce 
bonheur, qu'il décrit, consiste surtout à promener les 
yeux sur l'univers, à en admirer les merveilles, à sui^TC 
les mouvements des astres , à entendre l'harmonie des 
sphères, à contempler entin sans voile ce que de la terre 
nous ne pouvons qu'entrevoir ^ C'est aussi l'occupa- 
tion du père d'Ënée, et, quand son fils vient le visiter, 
il s'empresse de lui faire part des connaissances qu'il 
a acquises depuis qu'il habite l'Élysée et lui dévoile le 
S}'stème du monde. 

Ce système, que Virgile développe en vers admi- 



i. Nonposse suaviter vivi sec. Epie., p. 1105. — 2. Cic, Rep.j vi, 
7, et Tusc.y I, 20. 
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mière. Dieu rappelle ensuite sur les bords du fleuve 
Léthé afin qu'elle y boive Toubii, et la renvoie sur la terre 
animer un nouveau corps. De cette manière TÉlysée con- 
tient à la fois ceux qui ont vécu et ceux qui doivent vivre, 
ou plutôt les uns et les autres se confondent, puisque la 
vie doit recommencer pour chacun mille ans après la 
mort. Anchise en profite pour donner à son fils le spec- 
tacle de toute sa postérité depuis les rois d*Albe jusqu'à 
ce jeune Marcellus qui fut si amèrement pleuré d'Au- 
guste ; c'est une occasion pour Virgile de nous faire un 
tableau rapide et merveilleux de Thistoire de son pays. 

Il faut vraiment se faire violence et s'arracher à l'im- 
pression de ces beaux vers pour s'apercevoir que cette 
nouvelle description de la vie future ne ressemble pas 
tout à fait à celle qui nous a été d'abord présentée et 
qu'il est difficile de les accorder ensemble. En réalité, il 
y a deux enfers distincts dans le sixième livre. Le poète 
a ])ris les éléments du premier dans les légendes popu- 
laires de la Grèce ou de Home ; nous y retrouvons Cer- 
bère, Charon, Minos et Rhadamante, le Tartare et l'Ely- 
sée. Les morts y sont placés dans des demeures différentes 
d'où il semble bien qu'ils ne doivent plus sortir : jusqu'à 
la fin le vautour dévorera le cœur immortel de Titye, et 
les bienheureux célébreront leurs danses et leurs ban- 
quets dans les lieux enchantés qu'ils habitent. On ne voit 
pas (|ue personne y soit soumis à aucune purification. 
L'âme d'Anchise n'a pas eu besoin d'être lavée des souil- 
lures inévitables que communique le corps, puisque nous 
la trouvons établie au séjour du bonheur éternel presque 
au lendemain du jour où elle a quitté la terre. Trans- 
portés brusquement de leur demeure terrestre aux ei:- 
fers, les morts y conservent le souvenir entier de leur vie 
passée. L'existence parait continuer pour eux sans inter- 
ruption ; ils gardent fidèlement toutes leurs affections et 
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oant son récit Les autres ne méritaient guère ce noa] 
elles parlent au contraire avec tant de plaisir, qu*il 
toujours que la Sibylle les interrompe et qu'elle ai 
Knée à ces entretiens infînis; colles-ci, quoique réuoi 
on troupe innombrable, font à peine autant de bruitqail 
les abeilles qui bourdonnent un jour d*été en seposut* 
sur les fleurs. Virgile nous les montre au moment oà 
elles s*approchent du fleuve d'oubli; mais, en vérité, 
elles n*ont guère besoin d*y aller boire. Aucune d'ell» 
ne parait se souvenir de sa vie passée, ni avoir le senti- 
ment de sa vie future. Elles passent devant le chef de 
leur race, portant déjà les insignes et les traits qui les * 
font reconnaître, mais elles passent en silence, sans pa- 
raître rien voir, sans manifester aucune émotion. Ce sont, 
je le répète, deux enfers différents, dont Tun est plutôt 
emprunté aux croyances populaires, l'autre se rapporte 
davantage aux doctrines des philosophes. Si Virgile avait 
pu mettre la dernière main à son œuvre, il les aurait 
certainement mieux fondus ensemble; mais un critique 
affirme, je crois avec raison, qu'il ne serait pas arrivé à 
nous faire passer de l'un à Tautre sans surprise et à sup- 
primer tout à fait les difticultés qui naissent de leur voi- 
sinage ^ La contradiction était au fond même des choses : 
on pouvait la dissimuler, mais non la détruire. 

Il est, du reste, assez vraisemblable qu'elle choquait 
moins les contemporains que nous. Ces éléments divers 
que Virgile a voulu mêler dans son poCme, chacun, en 
descendant en hii-mème, les retrouvait dans ses croyances. 
Elles se composaient à la fois des souvenirs de l'enfance, 

1 . Conington , loc. cU. Le passage où Virgile a essayé d*uiiir en- 
semble CCS éléments différents (vi, 7-iâ-74G) est précisément le plus 
obscur du sixième livre, celui qui a donné lieu aux interprétatioDS 
les plus diverses. On ne peut donc pas dire qu*il éclairt beaucoup la 
question. 



ne peut pas acIieviT 
h- jans se Jciiinii'ler 'i 
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qui n*ont pas le sens et la portée qu'on leur accorde. 
Quand Sénèque et Juvénal soutiennent que personne n'i 
plus peur de Cerbère, et qu'on ne croit pas que tous kl 
morts de Funivcrs passent le fleuve sombre sur une seok 
barque ^ ils veulent dire que les légendes populaires ont 
beaucoup perdu de leur crédit, et non pas qu'on nie 
l'immortalité de l'âme. Ne pouvait-on pas plaisanter sor 
Cerbère et Charon, refuser d'admettre qu'après la mort 
les âmes traversent le Styx, et croire pourtant qu'elles 
continuent quelque part d'exister? En réalité, il n'y a 
qu'un seul écrivain de ce temps qui ait attaqué en face la 
croyance à la vie future, et osé prétendre qu'elle n'est 
« qu'une folie puérile ou une insolente vanité » : c'est 
Pline l'ancien. Dans un passage célèbre^ il traite ceux 
qui la défendent comme de véritables ennemis du genre 
humain. « Malheureux, leur dit-il, quelle sottise est la 
vôtre de faire continuer la vie au delà de la tombe ! Où 
se reposeront donc les créatures, si vous admettez que 
les âmes dans le ciel, les ombres dans les enfers, con- 
servent quelque sentiment? Votre complaisance pour 
nos préjugés, votre crédulité nous fait perdre le plus 
grand bien de la vie humaine, qui est la mort. You^ 
redoublez les tristesses de notre dernière heure par les 
terreurs de l'avenir. En supposant qu'il soit doux de 
vivre, peut-il l'être d'avoir vécu? Laissez-nous plutôt 
consulter nos souvenirs et trouver dans la tranquillité 
qui a précédé notre existence l'assurance du repos qui la 
suivra*. » Pline est le seul alors qui s'exprime d'une 
façon aussi nette et aussi hardie; mais si les autres ne 
nient pas la persistance de la vie, il faut avouer qu'ils 
n'en parlent qu'avec beaucoup de réserves et d'hésita- 



I. Sénèque, Epist.y 24, 18. Juvénal, ii, 15.— 2. His^ nat., vn,r»r. 
(56). 
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les menace, et qui n*anra pas de réveil, n'est pour eux 
qifiin motif de plus de passer gaiement la vie : « Amis, 
disent-ils, pendant que nous vivons, vivons ^ » Ou en- 
core : « Bois, mange, amuse-toi, et viens nous trouvera» 
Leur épicurisme est souvent très-grossier : «Tant que j'ai 
\éou, nous dit un vétéran de la cinquième légion, j'ai ba 
volontiers; vous qui vivez maintenant, buvez comme 
moi ^ D Un autre nous apprend «qu'il a toujours passé la 
\ ie comme il convient à un homme libre » , c'est-à-dire 
sans doute en menant une joyeuse existence, et il ajoute: 
u Ce que j*ai bu et ce que j'ai mangé, voilà mainte- 
nant tout ce qui me reste *. » Le fond de la pen- 
sée de tous ces amis des plaisirs faciles, épicuriens de 
pratique sinon de doctrine, c'est que la destinée s'ache- 
vant ici-bas, il faut se la faire aussi agréable que pos- 
sible. Ou*ils le disent ou non, on peut les mettre sans 
scrupule parmi les gens qui ne croient pas à la \ie fu- 
tun\ Il est d'usage de ranger dans la même catégorie 
tous ceux qui, saluant dans la mort la fîn de toutes les 
peines, le repos après les fatigues, s'en réjouissent comme 
du plus grand des bonheurs. Ce sentiment se retrouve 
souvent sur les tombes antiques; c'est celui qu'expriment 
d'ordinaire les gens qui n'ont pas eu à se louer de la vie. 
« Me voilà délivré de tout^ chagrin, nous dit un pauvre 
grammairien dont l'existence avait sans doute été très- 
dure, je jouis du calme de la mort ^. » Un Parthe, après 
nous avoir raconté que de prisonnier il est devenu 
citoyen et qu'un caprice du sort le fait reposer en terre 
romaine, ajoute ces mots : « Tombe, sois hospitalière 



i. OrcUi, i807 : .Imici, dum vivimuSy vivamus. — 2. Corp. inscr. 
lal.t n, 1877 : Es.bibe, /u(/f, venL — 3. OreUi, 667-1 : Dum-vivi bibi 
Hhenler : bibile vos qui vivitis. — 4. OrcUi , 7407 : Quod comedi ei 
ebibi tantum meum est. — 5. OreUi, 1197. 
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réunis '. Ces croyances se retrouvent alors dans 
rangs de la société; mais elles devaient être 
répandues chez le peuple : ce sont les malheui 
pauvres, les opprimés, qui ont besoin de croire 
injustices de la vie présente sont réparées aillei 
y a quelque part une punition pour les méchan 
récompenses pour les bons. Suétone rapporte q 
qu'on sut à Rome la mort de Tibère, la foule se 
dans les rues, « priant les dieux Mânes de précij 
ombre dans le séjour des impies ^ ». 

Mais si tous ces gens sont unis dans le sentir 
l'àme ne meurt pas avec le corps, ils ne se fig 
tous de la même façon cette dernière demeure c 
continuer la vie, et ne la placent pas au même 
Quelques inscriptions, surtout celles qui son 
en vers, parlent du Tartare et de TÉlysée; d'à 
priment de diverses manières la pensée qu'un 
corps rendu à la terre, Tàme remonte vers sa 
Elle doit résider désormais, soit dans les astres a 
dieux, soit dans la partie la plus pure de Fair, 
l'espace qui s'étend entre la terre et la lune, et c 
uns imaginent qu'elle est d'autant plus éloign< 
terre et rapprochée du ciel qu'elle a mené une 
plus vertueuse*.. Cette croyance s'accrédite à me 
se répand la doctrine stoïcienne. Nous la trouv 
quefois exprimée avec une vivacité qui prouve 
on était heureux de s'y rattacher. « Non », dit un 
la tombe de son enfant, « tu ne descends pas au s 



1. Renier, Inscr. de VAlg.y 386i, 3981. Grutcr, 37G, 
4C62, etc. — ± Tiber., 75.— 3. Orelli, 7395 : Xalurœ .so. 
ritum corpusque origini reddUlU. Mommsen, Inscr. yeap., 
cineres corpus et in œihera vita solula est. — Corp. insc 
0384 : corpus habent cineresy animain sacer abstulÛ aer. - 
Paneg.y 89. 
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voyageurs, les dieux vous protègent, pour vous remer- 
cier de vous arrêter un moment devant la tombe de 
Fabianus. Que votre voyage, que votre retour s'accom- 
plissent sans accident. Et vous, qui m'apportez des 
couronnes et des fleurs, puissicz-vous le faire pendant 
de nombreuses années ^ » 

Ce qui est tout à fait remarquable, c'est rinsistanceavcc 
laquelle le mort réclame des siens et des étrangers ces 
derniers égards. Il joint, quand il le peut, des promesses 
à ses prières ; il fonde des legs pour récompenser ceux qui 
viendront à certaines époques lui apporter des libations 
et des fleurs ou qui prendront part aux repas célébrés près 
de ses cendres. S'il est pauVre, il demande au moins 
qu'on n'oublie pas ce salut qu'il est d'usage d'accorder 
à la tombe qu'on rencontre sur son chemin, a Vous qui 
passez, ne manquez pas de dire, avec un sentiment picui: 
Que la terre te soit légère '^ ! » Il met une ardeur étrange 
à réclamer de tout le monde ce simple souvenir; pour 
être sûr qu'on ne le lui refusera pas, il flatte, il implore, il 
supplie; il promet au voyageur qui prononcera ces courtes 
paroles que les dieux récompenseront sa piété, qu'à son 
tour il obtiendra les honneurs qu'il accorde aux autres l 
En voyant l'importance qu'il attache à cette formule ba- 
nale, il vient à l'esprit qu'il devait lui prêter une certaine 
efficacité ; il croyait probablement que de quelque manière 
elle pouvait rendre son sort meilleur dans l'autre vie. Ce 
n'est donc pas tout à fait une simple politesse, dont il n'a 
que faire en ce moment, c'est un service et un secours 



1. JJuH. de Vinst. arch., 180i, p. 154. - 2. Renier, Itiscr. de 
iAl(j j ISi. — 3. Orelli, 7395 : Qiiod quisque vestrum mortuo 
optavil milii, id i!U eveniat semper vivo et moriuo. Renier, Inscr. de 
VAlg.y 3712 : Quicumque viator transiens et dixeris huic lumtdo: 
Hufine, ave, sit tlbi terra levis; et post obittim idem tuum sit tibi 
terra levis. 
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]u'il demande, et il faut voir dans ces mots si souvent ré- 
)étés sur les tombes anciennes quelque chose qui ressem- 
)le à la prière pour les morts dans le Christianisme. Il en 
»t de même des sacrifices qui doivent s'accomplir sur le 
lombeau et pour lesquels on prend d'avance tant de pré- 
cautions. J*ai peine à croire qu'on se donnerait tant de 
nal pour en assurer la perpétuité, pour écarter tous les 
>bstacles qui peuvent s'opposer à leur accomplissement, 
\*\\ ne s'agissait que d'une satisfaction de vanité. On devait 
)enser aussi que le mort en recueillait quelque avan- 
âge plus réel, et rattacher de quelque manière son 
>onheur dans l'autre vie aux honneurs qu'on lui rendait 
►ur la terre. 

Il est donc très-probable que ces instances qu'on fait 
aux passants pour obtenir leurs prières, ces fondations 
>ieuses pour s'assurer des sacrifices qui durent toujours, 
;émoignent beaucoup moins du désir qu'on a de protéger 
\dL mémoire contre l'oubli .que des préoccupations et des 
inquiétudes causées à tout le monde par fa crainte des 
enfers. Épicure n'était pas parvenu, comme il Tcspérait, 
i en délivrer l'humanité. On se trouvait encore, au com- 
mencement de Tempire, dans la môme situation d'esprit 
]ue Platon décrit en ces termes, quatre siècles auparavant. 
c( Tu sauras que, lorsqu'un homme se croit aux a|)i)ro- 
?hes de la mort, certaines choses sur lesquelles il était 
tranquille auparavant éveillent alors dans son esprit des 
soucis et des alarmes, surtout ce qu'on rncouti; di*^ cnfrrs 
et de leurs châtiments... Ces récits autrefois rol)j('l(l(î ses 
railleries portent le trouble dans son ûme K » Va\ va' ter- 
rible moment, on ne pouvait s'enipc'^cher de faire nii n^- 
tour sur sa vie passée et de redouter les consérpiences des 
mauvaises actions (pi'on avait commises. « C'est alors », 

1. rtép., I, p. 330. 
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disait Cicéron, dans une phrase qui semble chrétienne, 
« c'est alors qu'on éprouve plus que jamais le remords de 
ses fautes », tum peccatorum maxime pcmitet *. Il est pro- 
bable que la religion intervenait quelquefois pour calmer 
les consciences effrayées. Un bas-relief du Louvre nous 
montre auprès du lit d'une femme qui vient d'expirer, et 
à côté de sa famille qui pleure, des prêtres et l'appareil 
d'un sacriiice -. Les mystères aussi avaient essayé de ras- 
surer les âmes qu'effrayait "ce grand inconnu. Ils don- 
naient aux initiés le spect^le de la vie future: ils leur 
annonçaient qu'après leur mort ils jouiraient de cette 
félicité qu'on leur avait fait entrevoir « et qu'ils passe- 
raient l'éternité avec les dieux ». Mais ce furent surtout 
les charlatans, venus à Rome de toutes les contrées du 
monde, prêtres de toutes religions, magiciens et devins 
de toute sorte, qui surent tirer un grand profit des ter- 
reurs que causaient les enfers. Comme on pensait que, 
selon le mot de Platon, a c'est le plus grand des mal- 
heurs de descendre dans l'autre monde avec une âme 
criminelle'^ », ils se chargeaient de fournir aux coupables 
des purifications qui lavaient leurs fautes « et leur don- 
naient place, après la vie, parmi ceux qui conservent le 
souffle, le regard, la parole, et qui passent le temps à dan- 
ser et à se réjouir dans la demeure d'Hadès * ». Ils ven- 
daient des prières dont l'effet était infaillible, qui de- 
vaient désarmer les puissances infernales et les empêcher 
de s'opposer au passage de l'àme lorsqu'elle s'envolait vers 
le ciel ^. On était si préoccupé de ce moment redoutable, 
on avait tant peur de cet avenir menaçant, qu'ils ne 



1. De divin., i, 30. — 2. Ce bas-relief a été étudié par Maffei 
dans son opuscule iutitulé : La religion de' gentili net morire. — 
3. Platon, GonjiaSy p. b^lii. — i. ï*l\il.. Non posse suav. vivi^p. lIOû. 
— 5. Arnobe, Advers. génies, ii, 13, 33, (5^. C'est peut-être à quelque 
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m 3 ni) Il aient pas de Irouver dea dupes qui leur jiuyaii 
cher leurs recettes. 

Il faut replacer le récit de Virgile au milieu de ce» 
préoccupations pour se rendre compte de l'elTet (ju'il a 
dû produire. Ce n'était pas tout à fait pour ces âmes 
inquiètes une œuïre d'art ordinaire, et pIIms devaient y 
Irouver un intériH plus puissant et plus vivant que dans 
le reste de l'ouvrage, Il les entretenait de ces problèmes 
qui troublaient leur pensée; il ranimait en eux ce* 
espérances et ces terreu u un pouvait bien oublier un 
moment, quand on étaii iivré à l'activité de la vie, mais 
qui, selon la rélleiiun de Platon, fiuissaient toujours 
par se réveiller. Ainsi premier résultat du siiièrae 
livre a dû ^tre d'etciter encore et de nourrir ces alarmes 
qui étaient alors générales, de pousser les esprit» à s'in- 
quiéter de plus en pins de l'état des imes aprt-ï la mort. 
11 est vrai que, si l'on n'en pouvait aborder la lecture 
sans émolian, on ne devait pas être non plus entière- 
ment satisfait quand elle était Hnie. Ceui qui venaient ; 
chercher la solution de leurs doutes et une réponse nette 
et définitive aux questions qu'ils se faisaient sur l'autre 
. \ie, ne l'y trouvaient pas. Vii^le n'est pas un révéla- 
teur, et il aurait fallu l'être pour prétendre donner une 
description de la vie future qui fât acceptée de tous 
comme on diurne. Personne encore ne l'avait fait. Pour 
les prêtres, comme pour les philosophes, ce qui »imI 
l'eiisleiice n'apparaissait que comme une sorte de tùm: ; 
tout ce qu'on en disait était plulàt du domaine de l'Ima- 
gination que de la foi. Le po«te pouvait donc à la rii:ueiir 



cérémonie cipùtoirr, dtstinÉe à 35^tir«r le ^ 
illusion celte ifucripUon de rAlgérie où on Ji 
«MMoletiM îMlifiiit are <¥«, et paUa et mat 
rtdem-atimtm fiâl iRenier, /ucr. de r.llQ.. 
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imaciner les enfers comme il le voulait: il aima mieux 
partir des opinions populaires. Ces opinions, nous Tavous 
vu, étaient fort incertaines. Elles avaient changé plu- 
sieurs fois et, en se modifiant, s'étaient âfTaiblies. 11 pensa 
néanmoins que ces vieilles légendes, malgré leurs incohé- 
rences et leur discrédit, pouvaient encore lui être utiles. 
On nous dit bien que les sages avaient cessé depuis long- 
temps d'y croire; mais les sages sont toujours en minorité 
dans le monde , et d'ailleurs il n'est pas sûr qu'ils en 
fussent aussi désabusés qu'ils le prétendaient. Quand di^s 
fables se sont imposées pendant des siècles à la croyance 
des hommes, elles ne s'effacent pas aisément de leur sou- 
venir. Celles-là étaient de plus protégées contre Toiibli 
par des chefs-d'œuvre ; la poésie et les arts les rendaient 
immortelles. Même quand la raison s'éloignait d'elles, 
elles restaient maîtresses de l'imagination et gardaient 
ainsi une partie de l'homme malgré lui. Ce qui prouve 
bien qu'elles n'avaient pas perdu tout crédit, c'est l'em- 
pressemcnt que mettaient les philosophes, surtout les 
stoïciens, à s'autoriser d'elles et à les interpréter dans le 
sens de leurs systèmes. Ils espéraient, en agissant ainsi, 
faire profiter les doctrines nouvelles qu'ils voulaient 
émettre de ce respect qu'on accorde toujours involontai- 
rement aux choses anciennes. C'est aussi le dessein de 
Virgile : il pensait que son récit aurait plus d'autorité, 
s'il prenait soin de mêler toujours les traditions aux nou- 
veautés et la philosophie à la fable. 

Ce mélange est au fond la principale originalité de son 
œuvre : il lui a surtout servi à donner un caractère plus 
moral et plus élevé aux idées qu'on se faisait autour de 
lui de la vie future. C'est par là que , malgré les larges 
emprunts qu'il fait aux légendes antiques, son Elysée et 
son Tartare ne sont plus ceux de la mythologie. On a vu 
tout ce qu'il y ajoute : je ne veux rappeler ici que cette 
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On ne peut pas prétendre sans doute que ces idées 
fussent entièrement nouvelles; les philosophes les aTaicnl 
souvent développées dans leurs ouvrages, et même quel- 
quefois elles remontaient beaucoup plus haut qu'eux. Par 
exemple ce principe que le corps finit par communiqoer 
sa souillure à Tàme et qu'il faut, après qu'ils se sont sé- 
parés, qu'elle en soit purifiée pour revenir à sa premièrf 
nature, était familier aux vieilles religions de TÉgypte. 
Le récit des épreuves terribles qu'elle doit subir pour 
obtenir l'immortalité bienheureuse, est le fond de ce 
u rituel funéraire » que lesdévots faisaient ensevelir avec 
eux et qu'on retrouve si souvent dans les tombes égyp- 
tiennes >. (jcéron avait dit avant Virgile : € Ce n'est 
qu'après être morts que nous vivrons véritablement •, et | 
il représente Scipion qui, à la vue du bonheur dont 
jouissent dans le ciel les âmes vertueuses, s'écrie comme 
Knée : « Puisque c'est ici le séjour de la vie, que fais-je 
j)lus longtemps sur la terre? Pourquoi ne pas me liâter 
de vous rejoindre*^? » C'est ce que pensait aussi ce sage 
de la Grèn^ qui, sans avoir aucun sujet de chagrin, se 
précipita dans la mer après avoir lu le Phédon, pour 
arriv(T au ciel plus vite 3. Mais, si les idées que développe 
Virgih^ n'étaient pas tout à fait nouvelles, on peut dire 
qu'à Itonu; du moins elles n'étaient guère sorties encore 
(les écobîs des philosophes et d'im petit cercle de lettrés. 
Il les (>n a tirées pour les répandre. Parla manière habile 
dont il l(*s présente, il a familiarisé le monde avec elles, 
(lonnne elles sont mêlées dans ses ouvrages à des légeudes 
et à des traditions antiques, elles ont été accueillies delà 
foule sans trop de surprise et se sont insinuées jusqu'à 

I 

1. Voyez, sur W. rituel funéraire, un article de M. Maspéro, /î^rnf i 
crilique, 187:2, n" 18. — ± Cic, liép., vi, 8. — 3. Cic, TumU \ 
1, at. '■ \ 
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(|iie nous venons de faire du sixième livre nous amène aux 
mêmes résultats que l'étude de Y Enéide en général : Vir- 
gile nous fait toucher le point où Tesprit antique, parvenu 
à sa maturité, éclairé par l'expérience, épuré par la philo- 
sophie, plein du sentiment des instincts et des hesoins 
nouveaux de Thumanité, donnait la main à l'esprit mo- 
derne et conduisait au Christianisme. 
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fortunes, la nécessité de cacher ses richesses pour ne ps 
éveiller les convoitises, rendirent les- mœurs plus simphi 
La morale publique se retrempa dans le malheur. Qi 
revint à la religion, parce que la religion attire à elle kl 
cœurs qui souffrent; on y revint aussi parce qu'on éproQ- 
vait le besoin d'opposer un pouvoir plus fort à cette autd** 
rite implacable sous laquelle on était courbé; on voulait 
l'arrêter ou répondre à ses menaces en lui disant : « Ces 
peines dont vous faites peur à vos sujets, vous avei ; 
vous-même à les craindre d'un plus puissant que vous, 
de celui qui est votre maître M » A mesure qu'on s'i- 
vance dans l'histoire de l'empire, le mouvement qui 
entraîne les âmes vers la religion est plus visible, et Ton 
peut dire que cette société a marché à peu près dans les 
voies qu'Auguste voulait lui faire suivre. Mais faut-il 
croire que ce mouvement soit sorti de ses réformes? 
Ont-elles été pour quelque chose dans la direction que 
prit le monde après lui? C'est une question délicate; 
quand on sait combien il est difficile de distinguer la part 
qui, dans les événements, revient aux institutions et aux 
hommes, on hésite à y répondre. 

Pour savoir exactement ce qui resta de l'œuvre d'Au- 
guste, il faut d'abord se rappeler ce qu'il avait voulu 
faire. N'oublions pas qu'il ne prétendait travailler que 
dans l'intérêt de l'empire ; en le ramenant aux pratiques 
de sa jeunesse, il espérait le rajeunir. Gomme tous les 
hommes d'État de son pays, il attribuait à ces vieux 
usages une merveilleuse efficacité. Ce n'est pas la reli- 
gion en général qu'il a voulu servir, mais seulement celle 
de Rome, et il l'a servie de la seule façon qu'on pouvait 
le faire, en s'occupant du culte, car le culte était tout 



1. Quidqnid a vobis minor expavcscit 

Majur hoc vobis domirius ininatiir. (Sénèque, Thyest.,ù\0.} 
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Otlioii, qui passait pour un impie, n'oublia pas de faire 
piirilier Home selon les rites, quand il partit pour aller 
combattre Yitellius ^ A' plus forte raison les bons princes 
se montraient-ils pleins de respect pour la religion natio- 
nale. Après ces révolutions périodiques qui ébranlaient 
Tempire , chaque fois que le pouvoir tombait en des 
moins honnêtes et fermes, on était sur que le premier 
soin du nouvel empereur serait de reprendre les exemples 
dWujïusle, de rétablir les fêtes interrompues, de relever 
les temples qu'on avait laissés périr. C'est ce que fitYes- 
pasien, et il le lit avec tant de zèle, qu'une corporatkm 
religieuse de Rome, celle des sodales Titii, lui éleva nn 
monument avec cette inscription : (( Au conservateur 
des cérémonies publifpies, au restaurateur des édificM 
sacrés -. » 

Parmi ces édifices se trouvait le plus respecté, le plus 
glorieux des temples de Home, le Gapitole, incendié pen- 
dant les troubles civils. Vespasien, dès son avénemeal 
Il rem|>ire, s'empressa do réparer ce malheur, qui avaR 
consterné tous les bons citoyens. Le jour où Ton jeta lei 
fondements du temple nouveau fut pour Homo une 
jirande fêle, dont Tacite paraît heureux de nous conserver 
le souvenir. « Le onze avant les kalondes de juillet, nom 
dit < il, |)ar ini ciel serein, tout l'espace consacré à l'édiGce 
fut environné de bandelettes et de couronnes. Des soldats 
portant dos noms heureux entrèrent dans cette enceinte 
avec des rameaux de favorable augure. Les Vestales, 
accom|)agnées de jeunes garçons et de jeunes filles dont 
les pères et les mères vivaient encore, firent des asper- 
sions d'eau de sources vives et de rivières. Ensuite le 
préteur Helvidius Priscus, guidé par le pontifcTPlautiu? 



1. Tacite, llisl., i, 87. — :*. Orelli, 23ftl : Conservalori ceremom- 
mm publicaruni et restUutori œdium sacrarum. 
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du culte national; et dans ces limites il semble qu'elle «t 
pleinement réussi. La religion romaine, qui panisil 
près de périr à la Gn de la république, s'est affermie ai« 
Tempire. Presque toutes ces vieilles cérémonies qo'Aa- 
guste avait voulu remettre en honneur continuèrent d'elle 
fidèlement pratiquées après lui. Le temps, au lien tm <• 
amener l'oubli, ne Gt que les rendre plus yénérablesw Um i 
circonstance ajouta même au respect qu'elles inspiraieit; « 
ce fut ce goût étrange d'archaïsme qui, dès la fin du pre- 
mier siècle, se répandit dans la littérature et la sodéii, 
qui s'annonçait déjà au temps de Claude et devint do» . 
nant avec les Antonins. 11 eut pour premier résultat 4e . 
donner plus de prix à tous les souvenirs du passé. On wk . 
alors reparaître des sacerdoces longtemps oubliés el fi . 
remontent aux premiers siècles de Rome ^ Les monnaki L 
d'Antonin le Pieux portent l'effigie de l'augure AttM k 
Navius, de la louve qui allaita Romulus, de la tnrie 
qu'Énée immola sur les boràs du Tibre, et Ton racoÉk 
que ce bon prince était si épris de cette antiquité, qol 
fit construire une ville en Arcadie en l'honneur de PaBai, 
fils d*Ë vendre, dont Virgile a raconté le triste sort Mi 
n'est pas douteux que ce respect qu'on témoignait pov 
tous ces souvenirs anciens n'ait profité à la religion. Les 
grandes corporations sacerdotales qui avaient repris toÉl 
leur éclat avec l'empire l'ont gardé tant qu'il a due. 
Celle des Saliens continuait d'exister du temps de GiMh 
stantin, et l'on était fier d'en faire partie. Le jeune Mare- 
Aurèle, qui en fut membre dès l'âge de huit ans, se fai- 
sait honneur, quand il la présidait, de savoir par 



1 . Wilmans, De sacerd. pop. rom. quodam génère. Xùret ssrtMt k 
curieuse inscription où un personnage du temps do Claude l'^rJr 
pater patratus populi Laurenlis fœderis ex libris sibmUùmfevt' 
tiendi cum pop. rom. , etc. (Inscr. Neapol. , 221!). — 2, EdûeL vl 
p. 20. 
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bahlo qifils accomplissaient sans bruit leurs fonctions 
sacrées ; comme elles n'avaient aucun lien avec la poli- 
tii|ue. et que la politique alors attirait seule l'attention 
du public, la corporation resta dans Tombre. C'est seu- 
lement avec Auîzuste que commence la série de ses pro- 
cès-verbaux : pcut-iMre Auguste Tavait-il réorganisée; en 
tout cas, elle prit avec lui une plus grande importance. 
Sous Tenqure, elle compte parmi ses membres Icsprc- 
miers personnages do TKtat, et ils paraissent honorés 
dVn étro^ puisqu'ils placent quelquefois ce titre dans 
rénumération de leurs plus bautes dignités. Les princes 
aussi en faisaient partie. Nous voyons qu'ils ne dédai- 
gnaient pas d*assister aux nnmionsdes confrères, et que, 
les jours de fête, ils chantaient et dansaient en leur conh 
pagnie. Hétaldio et relevée par le pouvoir impérial, la 
corporation des Arvales ne manquait aucune occasioo 
de lui témoigner sa reconnaissance : tous les ans, leSjiiH 
vior, elle prenait part aux vœux publics qu'on formait 
pour rempereur. La formule de ces vœux ne changeait 
pas, quel que fiU le prince. Chacun avait droit aux 
mêmes hommages, de quelque façon qu'il fût arri?é i 
l'empire, et Ton priait pour le meurtrier comme on avait 
prié pour la victime. L'année 00 est célèbre dans l'his- 
toire de IVmpire. En quelques mois, trois princes se sM- 
cédèrent au Palatin. Les Arvales ont adressé 8ucceflBif^ 
ment pour tous les trois les mêmes prières ; les yœax 
qu'ils avaient faits le 3 janvier pour Galba, ils les oit 
reproduits sans scrupule à la fin du même mois pour 
Othon, et en avril pour Vitellius. Un grand persomiB k 
de l'empire avait fait écrire sous sa ftlalue qu'il éUi I 
d'une fidélité immuable pour le pVmcc, pîeCcuis tmMM> I 



lis erga principem *. Les Arvales »Mit^\wv\. ^^i ^^jt^fif J 

1. Suét., ViieAl., y 
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^HW 1 r*;rtée* dan* Torabre, et qui ne nous est plus 
ci.-oniï^ ■!«# pJir l« monuments des Arvales. Le nom 
i{uViIe p 'Ht' n'e^l >;u'une ilv et.'» qualifications générales 
et ^j^u^ [tjr lesiuelles W vieux Romains aimaient i 
■iv'i-'ir'r U'urs dit'u\ et qui avaient pour eux l'avantage 
d<; Df [MS leur donner une imli\tdualilé trop précise : on 
l'jtj'.'eUtt U Peesse ditine. Dea Dia. Tous les ans Im 
An i'.ts celebriienl en $on honneur une grande féEe qui 
re t^'ienjLit |vis i jour tise : elle faisait partie de ce qu'on 
jit'tteljiii liS Ktes mobiles, feritt conceptivœ. Aui îde» de . 
jjti^ter. le )>riL'$ideiit de la confrérie, se tournant vert ' 
IVrient cl U tiMe voilée, en annonçait solennellement la 
lijte au [H'ttple. du haut des degrés du Panthéon ou do 
ti'mj'to de U Concorde. En réalité, elle avait toujourslini 
vt-rs Ij tiii du mois de mai. quand les épis commencent 
à mûrir et que la moisson s'approche. 

1^ fêle durait trois jours, ^ous en savons tous lei 
détails, ^rjti'e aux procès- verbaux , qui entrent sur es 
p.'int djns le« explications les plus étendues. C'est Aae 
»iiitf tri-$-compliquêe de sacrifices, do repas, rie prîétfi, 
de marches et de contremarches, de vêtements pris rt 
quilles, d'actes de toute sorte minutieusement préroi, 
]ipncluc1[ement accomplis, qui devaient par momenti 
pri'senler Taspect de certaines cérémonies de l'Église. Ld 
premier et le troisième jour, la fête avait lieu i Bow^ 
djns la maison du président. Les frères a'y réunitsaieit 
le malin, revêtus de la toge i bande de pourpre, i 
perlaient les magistrats et les prêtres, et commençaid 
par oiTrir à la Déesse Divine de l'encens et duvia^ 
s'asseyaient ensuite sur leun siégM ; ou mutt^ilt 4 
eux des pains couronnés de laurier, des ép((<'^Jg| 
précédente et de la nouvelle année (/fuycs jj 
rides), et ils y touchaient comme pour 
après avoir répandu des parfams sur la 8b 
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épi »» i^anl d'avoir offert i Dieu les prémices de la moii 
son. Une cérémonie semblable avait lieu chez les pre 
miers Chrétiens.au mois de mai. On bénissait les fnitt 
nouveaux au milieu de la messe, le jour de l'Ascensioi 
ïh étaient ensuite distribués au peuple, et, comme tm 
saient aussi les Arvales, chacun des assistants les cmpcr 
tait chez lui '. 

Les cérémonies du second jour étaient les plus impor 
tantes. Elles avaient lieu hors de Rome, dans un Imm 
dont des fouilles récentes ont fait découvrir Templae» 
ment. « Le long de la rive droite du Tibre une série à 
collines peu élevées s'étend depuis le Janicule jusqal 
l'embouchure du fleuve. Entre le fleuve et les colliiKS, 
depuis la pot'ta Portese, court une route militaire, la vk 
Campana; c'est sur cette route, près de la cinquième 
pierre milliaire, que se trouvaient les lieux où les Arvala 
célébraient leur fête. Quel aspect ces lieux pouvaient-ik 
présenter dans les temps antérieurs à l'empire, noiH 
l'ignorons ; mais , depuis que la Rome de marbre avail 
remplacé les constructions de brique de la république, k 
sanctuaire des Arvales s'était, lui aussi, magnifîquemeni 
orné. Sur les collines qui sont à droite de la route mili- 
taire quand on vient de Rome, se trouvait un bois -sacré, 
avec ses vieux arbres que la hache n'avait jamais tou- 
chés ; au milieu du bois s'élevait le temple de la déesse, 
un édifice circulaire de dimensions modérées , dont les 
fondations ont été retrouvées ; elles supportent aujour- 
d'hui la demeure d'un vigneron. Dans la plaine, au-des- 
sous du bois sacré et à quelque distance du fleuve, on a 
découvert les restes de la maison où se réunissaient les 
frères, et qui figure dans leurs procès-verbaux sous le 
nom de Cœsareum ou de Tetrastylum. C'était un monu- 

1. Mari ni, Arv., p. 200. 
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des champs, et les frères adoraient l«s vases sacrés dressés 
sur la table de l'autel. C'étaient des vases de terre, de 
forme grossière, brunis au feu, semblabJes à ceuxdontlt . 
tradition prétendait que Numa s'était servi dans les sacri** 
fices qu'il faisait aux dieUx ^ En leur rendant un culte, 
on voulait honorer le passé et mettre devant les yeux 
de ces générations corrompues par le luxe une image de 
la simplicité d'autrefois. La confrérie sortait ensuite ds 
temple, et l'on revenait sur cette bénédiction des fruits 
nouveaux qui avait eu lieu dans la première réunioD. 
Deux frères allaient cueillir dans le champ voisin quelques 
épis qui commençaient à pousser. Ces épis passaient de 
main en main à travers toute la confrérie, chaque membre 
les recevant de la main gauche et les donnant à son voi- 
sin de la main droite. Puis ils repassaient de la même 
manière à travers toute la rangée, et enfin le dernier les 
remettait aux serviteurs. La cérémonie achevée, on ren- 
trait dans le temple, et après qu'on avait accompli divers 
actes moins importants, les serviteurs faisaient sortir tout 
le monde. Ils remettaient ensuite à chacun des frères un 
livre qui contenait une vieille prière qu'aucun d'eux 
n'aurait pu répéter s'il n'en avait eu le texte sous les 
yeux, car ils ne la comprenaient pas plus, dit M. Momin- 
sen, qu'un sacristain d'aujourd'hui n'entend le Kyrit 
eleison. C'est le fameux chant des Arvales, le plus ancien 
monument que nous possédions de la vieille langue la- 
tine. Restés seuls, et la porte bien close, les frères re- 
troussaient leurs robes et répétaient les paroles sacrées, 
en les accompagnant de gestes et de mouvements caden- 



1. Plusieurs de ces vases ont été retrouvés dans .les fouilles récentes 
qu'on a faites, et décrits par M. de Rossi (Henzen, Scavi^ p. v). 
Prudence (Pem^, ii, 277) parle de cet usage d*adorer les vases sacrés 
de Numa. 
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retrouvait plus que dans les registres des pontifes, d. 
surtout ce bizarre sive Deus sioe Dca, le dieu inconnu (ki 
premiers Uomains, auquel on immole deux brebis qutif^^^ 
il faut emporter du bois sacré quelque arbre qui oilf 
tombé de vieillesse ou qui a été frappé de la foudre; toof)^ 
ces noms^ tous ces usages, nous reportent aux temps kl 
plus anciens ; ils nous font voir, par un exemple tnf* 
pant, tout ce que cette religion avait gardé du passé 6t 
comment elle se croyait le droit d'affirmer dans les der- 
niers siècles de l'empire qu'elle était toujours la religion 
de Romuhis et de Numa. Ce qu'il est aussi très>impor- 
tant de remarquer, c'est qu'une fois définitivement ùiëé 
sous Auguste, ces rites se sont conservés presque sans 
altération jusqu'au m' siècle. Nos procès -verbaux l'at- 
testent : ils nous montrent qu'on célébrait sous Gordien 
la fête de. mai comme on le faisait sous Tibère; que rien 
n'en était omis ; qu'on ne se permettait de supprimer ni 
un mot dans ces prières verbeuses, ni un détail dans ces 
cérémonies compliquées. C'est précisément ce que voulait 
Auguste, ce que ses institutions avaient pour but d'éta- 
blir, et l'on peut dire en ce sens que ses desseins ont 
réussi. 

Voilà quel fut le résultat des efforts d'Auguste et ce 
qui resta de son œuvre; mais il y a autre chose dans le 
mouvement religieux des deux premiers siècles de l'em- 
pire. Les procès-verbaux des Arvales risqueraient de nous 
tromper s'ils nous faisaient croire que rien ne changea 
dans la religion romaine d'Auguste à Gordien. Cette im- 
mobilité n'est qu'extérieure et apparente; elle recouvre 
des modifications profondes. Le culte officiel put ne 
pas s'altérer; les croyances changèrent. On s'adressait 
aux dieux pour les prier dans les mêmes termes, mais 
l'opinion qu'on avait des dieux n'était plus la même. Dans 
ces cérémonies, où les usages anciens étaient pieusement 
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LES RELIGIONS ETRANGERES. 



«e. 




I 



Comment les Romains traitaient les dieux des nations vaincues. 
Les religions de l'antiquité n'ont pas connu le prosélytisme 
rintolérancc. — Tendance de tous les cultes anciens à s*unir 
eux. 



Les premières et les plus profondes modifications 
subit la religion romaine lui vinrent de ses rapports 
les religions étrangères. Il ne lui était pas possible de 
éviter. L'esprit d'expansion et de conquête qui enti 
les Romains dans tous les pays du monde les mit 
sairement en relation avec des peuples qui pratiquais 
des cultes diiïérents. Cette rencontre ne parut d'abori ^ 
leur causer aucune surprise. Toutes les religions, ménM 
les plus opposées, ont des points par lesquels elles se 
touchent; ce furent ces ressemblances qui frappèrent sur- 
tout les Romains : ils crurent le plus souvent retrouver 
leurs dieux dans ces dieux étrangers. Parmi les mille 
divinités de leur Panthéon, il y en avait presque toujours 
quelqu'une qui se rapprochait de la divinité nouveUe; 
avec un peu de bonne volonté, il était possible de les 
confondre. « Les Gaulois, dit César, honorent par-^des- 
sus tout Mercure; après lui, Apollon, Mars^ Jupiter et 
Minerve. Au sujet de ces dieux, ils ont à peu près k 
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une ville eiinemie, ils commençaient par essayer 
rer à eux les divinités protectrices de cette ville 
avons conservé la formule curieuse de cette évo 
on y traite avec beaucoup de respect le dieu qu'o 
gagner, et on lui promet des temples et des jeux s 
sent à se mettre du côté des Romains ^ C'est une 
évidente qu'on croit à sa puissance. Chacun d'eux 
pour ainsi dire son domaine et ses terres; on ei 
vaincu qu'il règne sur une certaine contrée; qua 
hasard on la traverse, on sait qu'on est chez lui, 
ne manque pas, quoiqu'on soit étranger^ de lui a 
des prières pour obtenir d'avoir part au secoui 
accorde aux habitants du pays. Le poète Stace i 
mande à Isis un jeune homme qui va faire un \0} 
Egypte ; il la prie de l'accompagner dans toul 
courses, de lui faire éviter tous les dangers et de 
mettre en bon état entre les mains de Mars, le pro 
des Latins^. Les religions étant nationales, qu; 
peuples étaient en guerre, il pouvait bien y avo 
certaine mésintelligence entre leurs dieux ; coma 
cun d'eux prenait naturellement parti pour ses 
teurs, on supposait qu'ils les aidaient de leur pu 
et que même ils paraissaient quelquefois dans la 
mais ils n'y venaient que comme alliés et auxiliaii 
n'était pas pour eux et en leur nom qu'on se I 
leur intérêt n'a jamais armé les hommes entre eu 
nations antiques, à l'exception des Égyptiens, n'c 
connu les guerres de religion. Ju vénal ne peut pas 
prendre que les gens d'Ombros et ceux de Tenlyra 
toujours prêts à se battre ou même à se dévorer a 
que chacune de ces deux villes déteste les divini 



1. Macrobc, Sat., 'm, 9, 7.— 2. Slace, Silv,y ni, 2, 123 ; e 
juvenem, dea, trade latino. 



"t r . I-. Il: 



M- 

^ II'... 






i . ? ' r. \îiui« 

•:! i'i: 

lllllt *. .. 



■t %- -. . •' . 



• • •■•t»»« 



*l*-t 



,.l 



S ï.'l 1^ ..* "» M^ 



•'im»* 






: iir ".s î:r ' •••••^: .. ..a.* • -ir- 1-.- ••' 

. r.liîl-" :■•••••- '. - .*ra! . •;». • 

'."O' II.::? - •• .'.".: iZ-jr '" Mr.! .• 

' V". '■• ."..:. .' •.■"*i" i !!•' " ' • . 

-• '.r*. " i !ï«' :«*••• .. 

— L--- "3^•jM^^^• ;ii • •■ - 
.-. : .-.-î-iris It»»» iiiiii'..- .- 
i ,1-,... ,.^, ....- _ ^ •îaiiii» 11' .1 .»• ■-••■ 



• k 



-•- > «.k ■&■■ 



'Il Vr- 






< 



t 



I 

338 LES RELIGIONS ÉTRANGÈRES. 

haine ou par mépris que les Romains transportaient quel- 
quefois chez eux les dieux des nations vaincues, c'était, 
au contraire par respect et pour se procurer quelqoeijp 
protecteurs de plus. Du reste, ils n'agissaient ainsi qu'as-l 
sez rarement. D'ordinaire ils laissaient leurs dieux aBx| 
peuples qu'ils avaient défaits, même quand ils leur pre«| 
naient tout le reste. La Gampanie garda les siens après 
la guerre d'Hannibal, quoiqu'elle eût perdu tous ses droits^ 
politiques. Le vainqueur, malgré sa colère, n'osa pas lui 
défendre de les honorer» et pendant plus d'un siècle ce 
malheureux pays ne nous révèle son existence que par 
quelques pratiques religieuses dont la trace s'est conser- 
vée dans les inscriptions ^ Quand Rome outragée sentait 
le besoin de faire un exemple et qu'elle déportait en 
masse tous les habitants d'une contrée, elle avait soin de 
laisser dans les villes qu'elle dépeuplait quelques familles 
destinées à rendre aux dieux du pays leurs honneurs 
accoutumés, tant elle craignait de s'exposer à leur colère 
en les privant de leurs adorateurs. Si elle se gardait bien 
de détruire la religion des peuples vaincus, elle était bien 
plus éloignée encore de vouloir leur imposer la sienne. 
Plus elle croyait devoir de reconnaissance à ses dieux, 
plus elle leur attribuait le succès de ses entreprises, 
moins elle se sentait disposée à les partager avec ses 
ennemis. Elle tenait à les garder pour elle seule; elle 
aurait craint, en forçant les autres à les adorer, de leur 
communiquer une partie des secours et de la puissance 
qu'elle devait à leur protection. Aussi, quand les rois, 
les peuples alliés, frappés d'admiration pour ce Jupiter 
très-bon, très-grand, qui a donné à Rome tant de vic- 
toires, demandent la faveur de lui faire un sacrifice au 
Capitole, le sénat ne l'accorde qu'à ceux dont il est le 

1. Corp. inscr. lat. i, p. 159. 
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monde est d'accord, la haine qu'on éprouve pour l'auteur 
de cette odieuse superstition ^ Cependant les histori^is 
nous racontent qu'au sac de Jérusalem, une sorte de 
scrupule religieux saisit les soldats quand ils se troa- 
vèrent dans le temple et les empêcha quelque temps 
d'oser y pénétrer*. Ce respect qu'on témoignait pour 
tous les cultes les aida naturellement à bien vivre en- 
semble. Comme celui de Home ne se montrait pas into- 
lérant pour les autres, les autres aussi furent disposés 
à s'accommoder avec lui Pendant le règne de Tibère, 
un demi-siècle après César, la corporation des bateliers 
de Paris élève un autel au Jupiter du Capitole, et sur la 
base de cet autel (es noms des vieilles divinités celtes, 
Ësus et Tarvus, sont mis sans façon à côté de ceui de 
Jupiter et de Yulcain ^. Ces sortes de mélanges sont fré- 
quents dans toute la Gaule : nous voyons qu'on y bâtit 
des temples communs à Apollon et à Si'rona ^, à Mercure 
et à Rosmcrta ^ ; ces dieux de nationalité si diverse con- 
sentaient donc très-aisément à être adorés ensemble. 11 
leur arriva même, en vivant si près les uns des autres» de 
fmir quelquefois par se confondre. On a vu plus haut 
avec quelle facilité les Romains croyaient retrouver leurs 
propres dieux dans les divinités des autres peuples; 
celles-ci acceptèrent volontiers ces rapprochements qui 
les flattaient ; elles consentaient à prendre le nom du dieu 
auquel elles ressemblaient, tout en conservant le leur en 
souvenir de leur origine. C'est ainsi qu'on adore Mars 
Belalucardus en Bretagne, Apollo Bclenus dans la Cisal- 
pine, Minerva Belhana dans les Pyrénées, etc. L'union 
devint plus intime encore. La divinité celte, ibérique ou 
germanique poussa la complaisance jusqu'à se laisser 



i. Quint., in, 7, 21. — 2. Dion, lxvi, 6. — 3. OreUi, 4993. - 
4. OreUi, 2407. — 5. OrcUi, 5909. 
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diversités de détail qui séparaient les diverses religioiift. 
pour ne voir que le fond, qui était presque semblaUi, e^ 
jamais peut-être le monde ne parut plus près de s'anir 
dans des croyances communes. 



II 



Les religions étrangères à Rome. — De quelle façon elles ft*y pro- 
pagent. — Facilités qu'elles trouvent à s'y établir. — Lois pro- 
mulguées contre elles.' — Comment elles sont appliquées. — 
Politique de l'empire à leur égard. — Quels étaient les Cliltc> 
étrangers pratiqués à Rome au second siècle. 



11 était difficile que cette bienveillance que les Romaiis 
témoignaient pour les cultes étrangers ne les amenât pts 
à les introduire un jour chez eux. Ils ne se contentaient 
pas do les tolérer chez les autres ; on vient de voir que, 
dans leurs voyages, ils adressaient leurs prières au dief 
du pays qu'ils traversaient. S'ils avaient lieu de se louet 
de lui, ils ne devaient pas Toublier, et plus tard, daM 
ces moments de tristesse et de péril où Ton ne saurait 
avoir trop de dieux autour de soi, l'idée leur venait natu- 
rellement d'implorer aussi celui dont ils avaient trouvé 
le secours efficace. Quelques-uns de ces cultes, auxquds 
ils prenaient part si volontiers hors de chez eux, étaient 
de nature à produire des impressions profondes sur leur, 
esprit. Dès le temps de la république ils avaient l'habi- 
tude de se faire initier aux mystères de la Grèce, quand 
ils la visitaient. Ils ne manquaient pas surtout, pendant 
leur séjour à Athènes, d'assister aux cérémonies d'Eleu- 
sis. En se rendant en Asie, ils s'arrêtaient dans l'ile 
sacrée de Samothrace et prenaient part aux mystères 
qu'on y célébrait en l'honneur de vieilles divinités qu'on 
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chaient fortune et n'avaient pas de grands scrupules sur 
les moyens de s'enrichir. Il leur fallait avant tout s'insi- 
nuer dans les bonnes grâces des Romains, et ils ne pou- 
vaient espérer faire de bons profits qu'en se rendant 
agréables ou nécessaires. Les Grecs étaient, dès cette 
époque, très-habiles dans ce métier de flatteurs et de 
complaisants, pour lequel ils ont toujours eu beaucoup 
de goût. Les plus lettrés^ les plus heureux, parvenaient 
à se glisser dans les grandes maisons; les autres s'adres- 
saient plus bas. Le peuple avait aussi ses courtisans : 
c'étaient ces empressés, ces bavards, que Plante dépeint 
enveloppés d'un petit manteau qui leur couvre la tète, et 
sous lequel ils portent leurs livres ; on était certain de 
les rencontrer au cabaret, où ils buvaient des boissons 
chaudes et s'enivraient en discutant K Un des moyens i 
les plus sûrs de succès pour eux était de propager des , 
cultes nouveaux dont ils s'instituaient les prêtres. Leur 
fortune était faite s'ils parvenaient à inspirer à leurs 
dupes une confiance aveugle en quelque divinité incon- 
nue, qu'ils faisaient parler comme ils voulaient. Aussi 
les voyons-nous agir toujours de la même façon. Toutes 
les fois qu'un culte nouveau essaye de pénétrer à Rome, 
il est introduit par un personnage qui réunit les deux 
qualités de sacrificateur et de prophète (sacrificulus et 
vates), c'est-à-dire qui, comme prophète, im1)ose au nom 
du ciel à ceux qui le consultent des otTrandes expiatoires 
qu'il s'attribue ensuite comme prêtre. La dévotion étant 
de tous les sentiments de l'âme celui qui calcule le 
moins, le désir de plaire à un dieu puissant qui peut 
assurer le succès d'une entreprise hasardée, ou qui 
promet la guérison d'un malade chéri, inspirait des 



1. Curcul.y II, 3, 9 : Tum isti Grœci palliaU, capUe operto qui 
ambulant^ elc. 
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libéralités imensées, et naturellement ces liliéralités pro- 
Gtaieot encore plus au prêtre qu'au dieu. Aussi Tîte- 
Live aifirme-t-il sans hésiter que tous ceux qui se font 
les introducteacs de religions nouvelles n'obéissent qu'à 
des motib intéressés; ce ne sont pas des fanatiques 
convaincus et qui veulent convaincre les autres, ce sont 
d'habiles gens qui n'excitent les âmes que parce qu'ils 
y trouvent leur avantage '. 

Pour entraîner ceux qui les écoutaient, ils n'avaient 
pas ordinairement un grand effort à faire. C'est un pen- 
chant et comme un besoin dans foutes les religions poly- 
théistes d'augmenter sans cesse le nombre des dieux. Il 
semble qu'un dieu unique puisse seul épuiser l'idée que 
nous nous faisons de la dîtinîté; quand on en admet 
plusieurs, quelque nombreux qu'ils soient, ils ne for- 
ment qu'un ensemble incomplet, et Ton est toujours 
tenté d'en ajouter quelque autre. Ce n'est pas, comme 
on pourrait le croire, parmi les |>euples légers cl scep- 
tiques que ce penchant se manifeste avec le plus de fotr^*; 
c'est au contraire parmi les plus croyants. Ceux-là, 
lorsqu'un fléau les attaque ou qti'uu malheur les meuaix\ 
commencent par ne pas douter que la protei-tion de leur 
dignité nationale les sauvera du danger. Ils aiteodeut 
tout d'elle, et si leur attente est trompée, si le fléau per- 
siste, si le malheur les atteint, leur désenchaotemeot est 
d'autant plus vîfque leur confiance avait été plus aveugle. 
Ils De sVu ]»reniient pas à la Divinité en gênêraK dont 
la puissance leur paraît au-dessus du sou^Hon. mais à 
leur dieu particulier, qui les a mal servis, et demandent 
ailleurs des secours qu'ils n*ont pas trouvés cliez eux. 
Indépendamment de cette raison générale, les pléitéiens 

1. Tilo-Live, iv, "JO : guibus guœsiui mut capti su}»erstUutM mUmi. 
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avaient à Rome des motifs spéciaux pour tenir moins aux 
dieux de la cité ; ils ne pouvaient pas oublier que ces 
dieux s'étaient faits les complices de la noblesse dans la 
longue lutte qu'ils avaient livrée contre elle. Moins atta- 
chés par leurs souvenirs politiques à la religion natio- 
nale, vivant au milieu de ces étrangers qui pratiquaient 
d'autres cultes, plus mobiles d'ailleurs d'opinions, plus 
accessibles aux entraînements des dévotions nouvelles 
que cette aristocratie habituée au respect des traditions 
antiques, ennemie des nouveautés, calme, grave par 
tempérament et par système, et à qui les grandes émo- 
tions religieuses étaient suspectes comme dérangeant 
Tordre établi, les plébéiens ont toujours été les premiers 
à se précipiter vers les religions étrangères, et l'on voit, 
par les récits des historiens, que c'est dans les quartiers 
populaires de la ville que tous ces mouvements commen- 
çaient. 

S'il était dans la nature du peuple d'y céder aisément, 
l'autorité au contraire devait regarder comme un devoir 
de les réprimer. La même raison qui rendait les Romains 
très-tolérants hors de leur pays les empêchait de l'être 
tout à fait chez eux. Gomme ils pensaient qu'un cuite est 
fait spécialement pour un peuple, ils en concluaient que 
chaque dieu doit rester maître chez lui. Ils n'imposaient 
pas les leurs aux étrangers, mais ils n^étaient pas non 
plus disposés à laisser ceux des étrangers s'établir à 
Rome. En sa qualité d'institution nationale, la religion 
se trouvait placée sous la protection des pouvoirs civils. 
Ce n'est pas comme souverains pontifes que les empe- 
reurs ont persécuté les Chrétiens, mais comme empe- 
reurs. Pour proscrire un culte étranger, on n'allègue le 
plus souvent que des motifs politiques; c'est la sûreté de 
rÉtat, et nouTintérêt des dieux, que le sénat invoquait 
dans la répression sanglante des Bacchanales. En expli- 
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1, Tite-Liïe, xxxos, 15. —2. Tite-Uv,-, x\v. I, :i. .Ij"-/ , r. 
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de sacriBer selon les rites étrangers. On ne peutetp|- 
qiicr cette opposition entre deux écrivains bien inforttl| 
d'ordinaire qu'en supposant que la loi n'a pas souyestâi 
exécutée dans sa rigueur. Gicéron nous dit ce qu'on. aim 
légalement le droit de faire; TiteLive rapporte ce dt. 
se faisait ordinairement. Les Romains étaient si religioÉj, 
si timorés, qu'ils hésitaient à proscrire le culte d'un die^ 
quel qu'il fût. « Toutes les fois, dit Tite-Live, que h 
religion sert de prétexte à quelque crime y nous redoo» 
tons, en punissant le coupable, de commettre une lin* 
piété K » Et l'autorité, malgré sa sévérité ordinaire,. était 
bien forcée d'avoir quelque égard pour ces scrupules. En 
frappant la société secrète des Bacchanales, le sénat n'ost 
pas défendre entièrement le culte de Bacchus, il se con- 
tenta de le régler. Ceux pour qui c'était une aflaire de 
conscience durent demander au préteur la permission de 
célébrer ces fêtes, et elle leur était accordée à condition 
que cinq personnes seulement assisteraient à la cérémo- 
nie^. Ces dispositions des Romains nous font comprendre 
pourquoi les lois contre les cultes étrangers ont été si 
peu efficaces chez eux. On ne se décidait jamais à les 
appliquer qu'avec toute sorte de ménagements et de ré- 
pugnances. Sans doute on avait le droit de poursuivre ces 
cultes jusque dans l'intérieur des maisons particulières : 
la surveillance des pontifes s'étendait sur les sacra pri- 
vata comme sur les autres ^. Il n'est pourtant pas pro- 
bable que s'ils s'y étaient tenus enfermés, on fût allé les 
y chercher; mais ils n'y restaient guère. L'ombre du 



1. XXXIX, 16 : Ubi deorum numen prœtendilur sceleribus, subit 
animum timor ne fraudibus humanis vlndicandis divini juris aliquid 
immixlum violemus. — 2, Voyez le sénatus-consulte des Bacclianales 
(Corp. inscr. lai., i, 196). — S.Dion Cassius (xl, 47j dit positivement 
que le sénat fit détruire des temples que des particuliers avaient élevés 
^ leurs frais, ov; lôia Tivà; eTteTtofYjvro. 
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qu'il fut SOUS Auguste, quand Horace s*y promenait après 
son dîner pour écouter les diseurs de bonne aventure. 
C'était le rendez-vous des astrologues et des augures de 
tous les pays. Les dévots venaient y consulter les devins 
Marses qui jouaient avec des serpents, et demander l'ex- 
plication de leurs songes à des prêtres d'Isis ^ A mesure 
que s*aiïaiblissaient l'autorité des lois et le respect des 
traditions antiques, il était naturel que le crédit des reli- 
gions nouvelles augmentât. Cette anarchie de près d'un 
demi -siècle qui précéda l'empire dut leur être surtout 
très-utile ; elles en profitèrent pour achever de s'étendre 
et de s'établir. Les triumvirs semblèrent même leur don- 
ner une sorte de consécration légale on élevant un temple, 
après la mort de César, à Isis et à Sérapis '^. Cependant 
Auguste, quand il fut le maître, revint, sur ce point 
comme sur les autres, aux traditions de la république. Il 
témoigna un grand respect aux diverses religions qui se 
partageaient son empire. Celle même des Juifs, malgré 
la haine et le mépris qu'on manifestait ordinairement 
pour elle, n'en fut pas exceptée : il envoya des présents 
au temple de Jérusalem ^, et y fit célébrer des sacrifices 
en son nom *. Mais il ne permit pas à ces religions, qu'il 
honorait chez elles, de venir s'étaler trop ouvertement à 
Rome et d'empiéter sur le culte national. Après qu'il eut 
pris Alexandrie, il déclara qu'il lui pardonnait en l'hon- 
neur de son dieu^Sérapis ^ ; ce qui ne l'empêcha pas, à 
son retour, de faire détruire les temples qu'on avait con- 
struits à Sérapis dans l'enceinte de la ville ". C'était tout 

1. Cic, De div., i, 58. II est vrai que quelques critiques, et parmi 
eux M. Vahlcn, attribuent une partie de la citation à Gicéron lui- 
môme. — 2. Dion, XLVii, 15. — 3. Jos., De bail. Jud., v, 38. — 
4. Philon, Leg. ad Caium, 40. — 5. Dion, u, 16. — 6. Dion, un, 2. 
Tibère suivit la môme politique qu'Auguste au sujet des cultes étran- 
gers (Suét., Tib.y 37). Mais après lui il ne paraît plus être question 
de mesures prises contre eux en général. 
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ment, la majesté et Tautorité qui lui manquaient ^ » Dès 
lors rien ne s'oppose plus au succès des religions de 
rOrient. Favorablement traitées par les Flaviens auxquels 
elles n'avaient pas été inutiles, de plus en plus puissantes 
à la iin des Antonins, sous Marc-Aurèle et Commode, 
elles achevèrent de triompher avec la dynastie des 
Sévères. 

Pendant la période qui fait le sujet de notre étude, 
Rome connaît déjà et pratique à peu près toutes les reli- 
gions qu'elle accueillera chez elle jusqu'au triomphe du 
Christianisme. Les unes lui sont arrivées sous la répu- 
blique, les autres dans le premier siècle de l'empire. 
Nous venons de voir qu'elle a reçu de bonne heure les 
dieux égyptiens dont le culte était répandu dans tous les 
ports de la Méditerranée, et qu'il en est fait mention dès 
le temps des guerres puniques. En 549, la Mère des dieux 
est solennellement apportée de Pessinonte à Home par 
l'ordre du sénat. Un siècle plus tard, Sylla ramène d'Asie 
la sauvage déesse de Comagène , qui s'identifie avec la 
vieille Bellone. Sabazius et Adonis sont adorés dans le 
grand monde de Rome dès l'époque d'Auguste *. Néron, 
pendant quelque temps , n'a de dévotion que pour la 
déesse de Syrie ^. Trajan consulte le dieu d'Héliopolis 
[Jupiter HeliopolHanus) sur le succès de son expédition 
contrôles Parthes; celui de Doliche [Jupiter Dolichetius) 
obtient un temple sur l'Aventin à l'époque de Commode*. 
Plutarque nous apprend que le nom de Mithra fut connu 
pour la première fois des Romains à la fin de la répu- 
blique, pendant la guerre des pirates^. Son culte continue 
d'exister obscurément sous les Césars parmi les classes 



1. Suét., Vesp.y 7. — 2. Val. -Max., i, 3, 2. Ovide, Ars am., i, 75. 
— 3. Suét., Neroy 56.-4. Prcllcr, Rom. Myth., p. 743. — 5. Plut., 
Pomp., 24. 
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populaires'. Il commence à prendre phis d'importaDCe 
vers les dernières années des Anionins; au III' et au 
iv' siècle, il l'emporte sur tous tes autres. Ainsi, à l'ex- 
ception de ce dernier développement du culte mithriaque, 
qui ne s'est produit qu'un peu plus tard, toutes les autres 
religions étrangères sont librement professées à Rome à 
l'époque dont nous nous occupons. S'il fallait les étudier 
toutes pour elles-mêmes et dans le détail, faire minutieu- 
scTuent l'histoire de leurs progrès et de leur fortune, le 
sujet que nous traitons en ce moment serait infini. Mais 
notre dessein est moins étendu : nous ne cherchoi 
connaître ces cultes que dans leurs rapports avec la reu- 
gion romaine, et nous voulons seulement savoir la part 
qui doit leur être faite dans les changements qu'elle a 
sutiis. Comme il est naturel qu'ils aient eu plus d'inft e 
sur elle lorsqu'ils s'accordaient entre eux, il nous 
vient, en les étudiant, de nous moins attacher aux poi 
par où ils différent qu'à ceux par lesquels ils se res' 
blent. Ces ressemblances sont, du reste, beaucoup 
nombreuses qu'on ne croit. Leurs diversités no 
souvent qu'apparentes; en somme, ils partent ta 
mêmes principes, ils répondent aux mêmes beaoii 
arrivent aux mêmes résultats : ce sont ces résultats . 
muns que nous allons exposer. 

I, Orclli, 58i(, et la iiolc d-|li>nzcii. 



\ 



354 LES RELIGIONS ETRANGERES. 



III 



Garaclèrc commun de tous les cultes orientaux. — Importance attri- 
buée au prêtre. — Influence des femmes. — Recherahe des émo- 
tions religieuses. — Purifications et expiations. — Tauroboles. - 
Mystères. 



lis paraissent d'abord s'accorder dans rimportance 
qu'ils attribuent au prêtre. Elle était beaucoup moins 
grande dans la religion romaine que chez eux. Les Ro- 
mains, on l'a déjà vu, n'admettaient pas que rhomme 
eût besoin d'un intermédiaire pour s'adresser à Dieu. 
Caton fi'a recours à personne quand il offre à Mars un sa- 
crifice pour ses bœufs ou qu'il immole une truie à Gérés, 
et il déclare formellement (]ue le père de famille doit 
sacrifier pour toute la maison. De même c'est au consul 
que revient le droit de prier pour la république. Les 
prêtres de l'État {sacerdotes publici) ne sont que ses con- 
seillers, ses aides ou ses suppléants dans les cérémonies 
qu'il lui faut accomplir. Lursqu'il s agit, par exemple, de 
la dédicace d'un monument public, les pontifes indiquent 
les rites, dictent la formule, tiennent un des côtés de la 
porte ; mais celui qui dédie véritablement l'édifice, c'est 
le magistrat que le peuple a désigné pour le faire : lui 
seul a le droit d'y inscrire son nom , parce qu'il est seul 
officiellement chargé d'en faire la remise au dieu auquel 
on le consacre. Les prêtres n'étant regardés d'ordinaire 
que comme les gardiens des vieilles coutumes, chargés 
de les faire connaître aux autres et de les observer eui- 
mêmes, on leur demandait surtout d'être instruits et 
vigilants ; ils n'avaient pas véritablement un caractère 
religieux, au sens où nous entendons ce mot aujourd'hui. 
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Le peuple qui les nommait ne s'inquiétait guère de savoir 
s'ils possédaient les qualités morales qui nous semblent 
nécessaires pour remplir ces fonctions. On admettait 
sans doute en général qu'une certaine gravité de conduite 
était convenable pour être augure ou pontife ; mais on 
ne croyait pas qu'elle fût moins utile pour être consul ou 
préteur ; et même elle ne semblait pas tout à fait indis- 
pensable, et Ton s'en est plus d'une fois passé. Quand le 
candidat était agréable à un parti politique, ce parti ne 
songeait pas à s'enquérir de sa vie ni de ses opinions avant 
de le nommer; aussi a-t-on fait très-souvent des choix 
qui nous surprennent. Tite-Live rapporte qu'à l'époque 
des guerres puniques, c'est-à-dire au temps où les mœurs 
étaient encore sévères et les traditions respectées, le pon- 
tife P. Licinius choisit pour flamine de Jupiter €. Yale- 
rius Flaccus, « parce qu'il avait mené une jeunesse dissi- 
pée et légère '» . On ne se fit pas plus de scrupule de 
nommer César grand pontife, bien qu'il ne crût guère 
aux dieux, et Cicéron augure, quoiqu'il se moquât de la 
divination. Après tout, leur incrédulité ne devait pas les 
embarrasser autant que nous le supposons dans l'exercice 
de leurs fonctions sacrées. On ne donnait dans les temples 
de Rome aucun enseignement dogmatique, on n'y faisait 
pas d'exhortations morales, en sorte qu'un pontife y était 
moins exposé à mettre ses paroles en contradiction di- 
recte avec ses principes et sa conduite. Le culte ne con- 
sistait qu'en pratiques extérieures que tout le monde 
accomplissait par habitude, et, à la rigueur, on n'avait 
pas besoin d'avoir été toujours un personnage irrépro- 
chable ou d'être un dévot convaincu, pour dicter une for- 
mule de prière, figurer à son rang dans une cérémonie 
officielle ou tenir la port* d'un Hifice que l'on consacrait. 

1. xxvu, 8 : ob adolescentiam neglegentem Itixuriosamque. 
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II n*en était pas de même dans les cultes qui vinrent 
à Rome de TOrient. Nous ne les connaissons malheureu- 
sement que d'une manière très-imparfaite, mais une des 
choses qui ressort avec le plus d'évidence des monuments 
qui nous restent d'eux , c'est le rôle considérable qu'ils 
assignent tous à leurs prêtres. Lorsqu'un des fidèles de 
ces religions élève un autel ou un temple à son dieu, Il 
a soin, en général, d'y indiquer le nom du prêtre qui le 
consacre. On ne manque presque jamais de le mention- 
ner dans les inscriptions tauroboliques ; dans celles qui 
concernent le culte de Mithra, il est dit expressément 
qu'il préside la cérémonie ^ Quand on voulait être initié 
aux mystères d'Isis, on se faisait assister par un prêtre 
auquel on consacrait, toute sa vie, la plus vive reconnais- 
sance et qu'on appelait son père ^. Tout semble donc 
nous indiquer que dans ces diverses religions les fonctions 
sacerdotales sont devenues plus importantes. Les prêtres 
ne se contentent plus de diriger les pratiques du culte 
extérieur, ils veulent aussi gagner les âmes ; en certaines 
occasions, ils se servent d'un moyen qui n'a jamais été 
employé dans les temples de Rome : ils prêchent. Celui 
qu'Apulée nous montre à la fin des Métamorphoses profite 
d'un miracle qui a vivement ému les assistants pour 
glorifier la déesse qui vient de manifester ainsi sa puis* 
sauce. C'est un sermon véritable qu'il prononce ; il n'y 
manque pas même les emportements et les cris de triomphe 
à l'adresse des incrédules : « Qu'ils approchent, qu'ils 
regardent et confessent hautement leur erreur^ ! » Il 
termine en conjurant celui qui vient d'être l'objet de la 
protection divine de se consacrer désormais au service 



1. Orelli, 58ir>. — 2. Apuléft, Métam., xi, 25 (édit. Hildcbrand). 
— 3. XI, 15 : Videant irreligiosif vide(^n^t et errorem ^uum reco- 
gnoscant. 
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d'Isis; oo r i i iÉ âl » ■ ■— —t ^memn^ m ue^kansur 
chrétien dans one pose «f !iabir : c ?î ai -^p^js. ftos •si 
sAreté, inacceseifele mel «rjnçs- âl T><rr« ^amUf-iiL isai:» 
k sainte milkcL Tint» TiiLioiain'aiL'nr iiai-^r -a i-!if «m^ 
le joug du miniâim' siaii^ ir-f^r sesuemeoc çoBii: tu. 
te seras fait resdave At la. iksese: pie 3i .'-onuneaiaffiEa» 
1^ sentir le prix de b IMîcti^ '-~ i i^rs» iismexs luiis oiiu» 
ont connaître une de» ôîifiaiHicer Lt;^ siiifr cfimirgiaiiift!» 
|ui existent entre k» priîtns» <ie Rome >«: hhei ie i»;^ 
lultes étrangers. A Row et «iantr U^ viilesr rjouines^ i&» 
le sont que des madstnë ct^mine Li^ jtiorîs. ^^ ae 
ongent pas à s''î»>ler et à âe iûïtiaiisier «le U^ir:» k*oa- 
itoyens, qui Tirent dans IsâUtioa de;» ji£i;nf$ et pH»»! 
ordinairement d'autres eliaries civiles i letirs fooctîocis 
acrées. Au contraire, dans Les oukes de rOriest, Ik 
herchent à s'éloigner du monde et à ^ivre à part. Ils 
orment une « sainte milice i . ijni a ses habitudes et 
es règles et se fiait reconoaitre par un costume parti- 
ulier. On dirait qu'ils mettent leur gloire à ^e dêsintê- 
esser de la vie et à se détacher des alTections ordinaires 
ie rtiumanité. « Ils renoncent à tout et ne veulent avoir 
ouci que des choses divines. Qu^^lqu^^-^n^^ vont jus* 
|u'à prendre des brerivages pour se priver euv-mèinos 
le leur virilité -, » Un ancien auteur nous dit que ceux 
le rÉgypte habitent ensemble dans les temples : « Ilejo- 
ant toute espèce de travail terrestre , ils ont consacré 
eur vie à la contemplation et à Tétudo de la Diviiiilé. 
jcur démarche est lente, lei^r aspect est ^rax» ; ils ne 
'ient jamais et vont tout au plus juscprà sourire. L(*ur 
nain est toujours cachée dans leur mantrau '. » Il aj(Mitc 

1. XI, 15 : Da nomen sanctœ huic unliUir... cl luinv.lnu tuhi 
mgum voluntarium. Ce sont déjà les r'xpn!.>if)iis (l<! I,i Ini/n'* «"li 
;ieusc des Chrétiens. —2. ?>orvin.s, //s//., m, <»<*»I, .',. i.Urtrtwnt l'< 
stoïcien, cité par PorplijTc. Millier, I''ra/jm. h'xt. ffrof, , /'lit Ut'lni, 
m, p. 497. 
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qu'ils couchent sur des branches de palmiers avec un 
oreiller de bois sous la tète, qu'ils pratiquent des absti- 
nences nombreuses, évitent de boire du vin et de manger 
du poisson, et qu'à propos des aliments qui sont permis 
ou défendus, il s'élève souvent entre eux des polémiques 
très-vives. Les papyrus égypiiens découverts et déchiffrés 
de nos jours nous ont révélé l'existence d'un véritable 
cloître dans le Serapeum de Memphis. Des gens pieux 
s'y enfermaient volontairement et y passaient leur vie 
sans jamais sortir, ne conversant avec les dévots qui 
venaient visiter le temple qu'à travers la lucarne de leur 
cellule. Ils s'appelaient eux-mêmes a les serviteurs de 
Sérapis », et s'occupaient à rédiger le récit de leurs 
songes. « Leurs vêtements, dit un poëte, sont sordides, 
et leurs cheveux, semblables aux crins hérissés des che- 
vaux, ombragent leur tète sinistre *. » Nous avons con- 
servé des pétitions très- nombreuses écrites par un de 
ces reclus pour implorer Ig protection du roi Ptolémée 
et des magistrats de Memphis contre ceux qui le persé- 
cutent; car dans ces lieux qui auraient dû être consacrés 
à la paix et à l'amour, il arrivait qu'on se haïssait beau- 
coup et qu'on se disputait souvent Les Égyptiens et les 
Grecs en venaient quelquefois aux mains dans le temple, 
ou se jetaient des pierres par les fenêtres de leurs cel- 
lules*. N'est-il pas étrange de trouver déjà des reclus 
en plein paganisme , plus de cent cinquante ans avant 
le Christ, dans ces contrées où devait plus tard fleurir le 
monachisme chrétien? C'est évidemment un fruit naturel 
du pays. L'Orient était destiné à nous donner dans tous 
les temps et sous tous les cultes ces spectacles d'exaltation 



i. Manét/ion, 43\\.è par Brunel de Presles. — 2. Tous les détails qui 
pi*écèdenl sont e^^ï^Pf^^^^s au mémoire de M. Rrunei de Presles sur le 
î^^Tapéum de Me «^P^"»- 
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temps elles y furent seules admises, et même après qu'uo 
prétresse eut imaginé d'y recevoir aussi des hommes 
Tite-Live nous dit quie les femmes continuaient d'y èti 
en majorité ^ Quand la Grande Mère de Tlda, la premièi 
divinité orientale que Rome ait officiellement accueillie 
arriva de Pessinonte , les' matrones furent envoyées i a 
rencontre jusqu'à l'embouchure du Tibre : on sait qa' 
cette occasion la déesse daigna faire un miracle en favev 
de l'une d'entre elles. Quinta Claudia, qu'on soupçonna 
de se mal conduire parce qu'elle aimait beaucoup la toi 
lette a et qu'elle paraissait en public avec les cheveu 
trop habilement arrangés^ ». A Tépoque d'Auguste U 
cultes orientaux s'étaient surtout répandus parmi c( 
belles affranchies, de mœurs faciles, que les poètes oi 
chantées. Tout ce monde léger, que rebutait la froid 
gravité des cérémonies ofGcielles , pratiquait volontiei 
des religions qui laissaient plus de place aux mouvemeni 
passionnés de l'âme, c Préte-moi tes porteurs, dit un 
d'elles à son amant dans Catulle, je veux aujourd'hu 
rendre visite à Sérapis^. » La Délie de Tibulle est un 
dévote d'Isis, qui exécute avec soin les ablutions coni 
mandées, qui observe les abstinences, qui s'habille d 
lin , et agite scrupuleusement son sistre quand elle pri 
la déesse. Mais toutes celles qui fréquentaient si assidu 
ment ces temples n'y venaient pas seulement pour prier 
Beaucoup s'y rendaient par caprice ou par mode, quel 
qués-unes y allaient chercher fortune. Le lieu était favo 
rable pour donner sans danger un rendez-vous ou nouei 
une intrigue d'amour. Quand Ovide, dans l'Art d'amer, 
énumère les endroits où l'on peut se pourvoir aisément 
d'une mattresse^ après avoir parlé des théâtres et des 
portiques, il n'oublie pas les temples, et surtout ceux des 

1. xxxix, 15. — 2. Ovide, Fast., iv, 309. — 3. Catulle, 10, 26. 
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tères qu'elle doit garder dans ces contrées du Midi. Elles 
supposent volontiers qu'on aime autant la toilette dans le' 
ciel que sur la terre, et prodiguent les ornements etk 
bijoux à la déesse qu'elles veulent se rendre favorable. 
Une Italienne nous dit qu'elle a fait dorer la statue 
deCybèle et placer sur la tète d^ttis une chevelure d'w 
et une lune d'argent ^ Une Espagnole consacre , en ^ 
rhonneur de sa petite fille, une statue d'argent à Isis ei I 
nous fait avec complaisance l'énnmération des diamants ' 
dont la statue est ornée. Elle porte un diadème composé ' 
d'une grosse perle et de six petites, d'émeraudes, de 
rubis, d'hyacinthes, des pendants d'oreilles d'émeraades ' 
et de perles, un collier de trente-six perles, avec dix-huit \ 
émeraudes, et deux pour les agrafes, des bracelets pour ^ 
les bras et pour les jambes , des bagues pour tous les 
doigts, enfin huit primes d'émeraudes placées sur les 
sandales^. C'est, comme on voit, une vraie parure de 
madone. Du reste, ces cultes se montraient reconnais- 
sants des services que leur rendaient les femmes : elles 
y participaient à tous les sacrifices, elles y étaient libéra- 
lement admises à toutes les dignités et à tous les sacer- 
doces : nous voyons, par exemple, qu'elles font souvent 
les frais des tauroboles et y figurent au premier rang 
en compagnie des prêtres accourus des pays voisins pour 
prendre part à ces imposantes cérémonies. Dans les 
cultes égyptiens le service religieux est accompli par 
les deux sexes"*. Bellone a une prêtresse qui se déchjre 
les épaules avec des fouets, s'enfonce des couteaux dans 
les bras et se livre ainsi toute sanglante à l'admiration des 
fidèles*. Le clergé de la Grande Mère contient des joueuses 



1. Mommsen, Inscr. Neap.j 5354. — 2. Corp. inscr. lat.y ii, 3386. 
— 3. OreUi,6666 • là c'est un homme qui est sacerdos IsidiSj ailleurs 
(6385) c'est une femme. — 4. Tibulle, i, 6, 45. 
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la vie ; ils s'unissaient au dieu dont ils célébraient la fête, 
ils croyaient le voir et le suivre, et il leur semblait assi^» 
ter aux aventures merveilleuses qu'on racontait de luiV 
Ces aventures sont à peu près* les mêmes partout; kl 
détails peuvent varier, mais le fond de la légende sacré! 
se retrouve dans toutes les religions de TOrient : il 8'a(;K 
toujours de la mort et de la résurrection d'un dieu, ^ 
comme pour enflammer davantagç la sensibilité refi* 

II 

gieuse, dans tous ces récits le dieu est aimé d'une déessOi. 
qui le perd et le retrouve, qui gémit sur sa mort etGntt 
par lui rendre la vie. En Egypte, c'est Isis qui cherclii| 
Osiris tué par un frère jaloux; en Phénicie, c'est Astatti 
ou Vénus qui pleure Adonis ; sur les bords de l'Euiii 
c'est la Grande Mère des dieux qui voit mourir le 
Attis dans ses bras. Les fidèles s'associent toujours a 
douleur divine; seulement leur façon d'y compatir chaoj^^ 
avec les pays. Dans la Syrie et l'Egypte elle prend oi 
caractère sensuel et voluptueux, elle s'exprime par des, 
chants d'amour, au son langoureux des flûtes; elle est 
sauvage dans les rudes contrées de l'Asie du nord : làlei 
prêtres se frappent et se mutilent pour manifester leur 
désespoir. Mais partout, quand le dieu est revenu à la 
vie, des explosions de joie succèdent aux gémissements 
et aux larmes, et l'on entend retentir de tout côté les 
mots mystiques : « 11 est retrouvé, nous nous réjoub- 
sons * ! » 

Le culte égyptien était peut-être celui qui s'occupait 
le plus de donner un aliment à la dévotion des fidèles. 
Dans aucun autre la divinité n'était censée plus préseafe 
et plus visible à ses adorateurs. On la consultait 



l. Nulle part cet état extatique n'a été mieux dépeint que diosl» 
Bacchantes d'Euripide. — 2, Schol. Juv. , vui , 29 : EvpT,«»s«, 
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de ces offices d'Fsis. Devant le temple, deux groupes de ^ 
fidèles, à la figure extatique et passionnée, sous la con- f 
duite d'un prêtre, chantent les louanges.de la déesse; du f 
haut des marches l'officiant, les mains enveloppées dans 
une sorte de voile , tient une urne avec précaution et la 
présente aux assistants ^ C'est Teau lustrale qu'il leur 
fait ainsi adorer ; l'eau du Nil est sacrée pour un Égyp- 
tien : à ses yeux, elle représente la fertilité et la vie, 
comme la plaine ardente et aride du désert lui paraît 
l'image de la mort. Il était naturel aussi que, chez un 
peuple si préoccupé de ce qui suit l'existence, elle devint 
le symbole du bonheur éternel et de la vie qui ne finit 
pas. C'est l'origine de cette formule qu'on lit sur la tombe 
des Egyptiens pieux : a Qu'Osiris t'accorde l'eau qui 
rafraîchit ! » Les Chrétiens , qui la trouvaient conforme 
à leurs aspirations , se l'approprièrent, et sur leurs plus 
anciennes sépultures on trouve souvent ces mots : « Que 
Dieu donne le rafratchissement à ton âme ! » 

Quand on croit être toujours en présence d'un dieu, si 
l'on se fie en sa protection, il est naturel aussi qu'on 
redoute beaucoup sa colère. Plus la dévotion devient 
ardente, plus elle rend scrupuleux, plus elle nous alarme 
sur la conséquence des fautes que nous pouvons com- 
mettre. Il y avait même alors quelques esprits rigoureux 
qui prétendaient qu'une fois commises, elles ne pouvaient 
plus être expiées^ ; mais ce n'était pas l'opinion ordinaire, 
et toutes les religions se flattaient d'avoir des moyens 
sûrs d'en obtenir le pardon. Rien ne- fut plus utile au 
succès des cultes étrangers qui s'établirent à Rome; 
ils avaient toute sorte d'expiations et de purifications à 
l'usage des pécheurs efl*rayés. Elles consistaient ordinai- 



1. Bœttiger, Isisvesper. Cette dissertation a été reproduite parBIillin 
dans le Magasin encyclopédique^ 1810. — 2. Serv., ^n., vu, 597. 
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jeûne, elles proclament qu'il e<: lir: rrO^ je::v aw^jx ^''m 
dompte le corps et qu on le p la:?^. V :^: 1 ^^\si>fii,^ |k^ 
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1. Senr.,^n., 11» 201. — 2. Serv., /En ir 1 
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La même croyance se retrouve dans les rites célèbres 
des tauroboles : c'étaient des sacrifices solennels en Thon- 
neur de la Mère des dieux et d'Attis, son amant. On 
ignore à quel moment et dans quel pays .ils ont pris nais- 
sance : la première fois qu'il en est question, c'est dans 
une inscription du règne d'Hadrien (133 ans après J. G.) 
qui a été trouvée aux environs de Naples ^ On y voit 
« qu'une femme, Herennia Fortunata, avait accompli 
pour la seconde fois le sacrifice du taurobole par les soins 
du prêtre Ti. Glaudius. » L'usage était assurément pins 
ancien, et comme presque toutes les autres superstitions 
de cette époque, il devait être originaire de l'Asie*. 
Nous savons que le midi de l'Italie avait des rapports 
• nombreux avec l'Orient, et que Pouzzoles était un des 
ports les plus fréquentés des marchands de l'Egypte et 
de la Syrie. Ce pays, traversé si souvent par les étrangers 



1. Moinmscn, Inscr. Neap.f 2602. On ne sait si les tauroboles re^ 
montent beaucoup plus baut ; il serait pourtant fort utile de le savoir 
pour connaître quelle fut, sur ces sacrifices, Tinfluence du Christia- 
nisme. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que la croyance à la vertu 
purifiante du sang était assez ancienne dans le culte de Gybèle. Lucain 
dit que les galles agitent leur chevelure ensanglantée (Phars.y i, 566): 
c'était sans doute leur propre sang qu'ils répandaient sur leurs che- 
veux; de ià on arrive assez facilement à cette habitude de se faire 
arroser par le sang du taureau. On ne sait pas non plus si les rites 
du t.iurobole n'ont pas subi avec le temps quelques altérations. Il est 
assez naturel de le soupçonner. Les plus anciennes inscriptions portent 
ces mots : Taurobolium fecit, tandis qu'on lit sur les plus récentes ' 
Accepit ou percepit taurobolium: Ne peut-on pas croire que cette 
différence dans les termes indique quelque variété dans les cérémo- 
nies? Toute celte question de l'origine du taurobole est fort obscure; 
la découverte d'inscriptions nouvelles pourra seule l'éclairer. — 
2. L'origine asiatique du taurobole est admise par tout le monde. 
Diodore de Sicile (m, 59, 8) dit qu'à Pessinonte les phrygiens font 
en l'honneur de la Mère des dieux des sacrifices tout à fait gran- 
dioses. N'y a-t-il pas dans ce passage quelque allusion aux tauro- 
boles ? Il est pourtant asse? surprenant, si Iq taurobole vient de la 
Phrygie, qu'on n'ait pas encore trouvé d'inscription taurobplique en 
Asie, et que celles qu'on rencontre en Grèce soient assez récentes. 
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quand le jour était venu, un grand concours de monde; 
les prêtres surtout y étaient nombreux. Dans le tauro- 
bolc qui fut célébré à Die en 245, il en vint de toutes les 
cités voisines ^ Naturellement, le clergé de la Mère des 
dieux, avec ses prêtres des deux sexes, ses joueurs de 
flûte, ses joueuses de tambour de divers rangs, n'avait 
garde d'y manquer ; mais il y venait encore des augures, 
des haruspices et des prêtres des autres divinités. Les 
magistrats aussi y assistaient, car on y priait pour le 
salut de l'empereur et pour la prospérité de la ville ou le 
taurobole avait lieu. La fête durait quelquefois plusieon 
jours ^. Les cérémonies étaient nombreuses et compli- 
quées. L'une d'elles, mêlée peut-être d'initiations et de 
rites secrets, s'accomplissait au milieu de la nuit'. La 
plus importante de toutes était le sacriQce du taureaui 
qui avait donné son nom au taurobole, et dont le poète 
Prudence nous a fait un tableau saisissante. Il nous dit 
qu'on creuse d'abord une fosse recouverte de planches 
mal unies entre elles et percées de trous nombreux. Dans 
la fosse on fait entrer celui qui offre le taurobole et qui 
veut se purifier : il y descend vêtu d'une toge de soie, la 
tête chargée de bandelettes et portant une couronne 
d'or. L'animal est ensuite immolé par les sacrificateurs, 
et le sang qui s'échappe à flots de sa blessure se répand 
en bouillonnant sur le parquet, a Par les nombreuses 
ouvertures des planches pénètre la rosée sanglante. Le 



i. Orelli, 2332. — 2. Tantôt cinq, tantôt quatre et tantôt trois 
{Inscr, de Lyorif p. 33 et 36). — 3. Mesonyctium [Inacr. de Lyon, 
p. 24). Dans une inscription d'Athènes (PhilologuSj 2^ suppl., 1863, 
p. 588), le taurobole est appelé TeXeTY). Il possède, comme tous 
les autres mystères, des symboles cachés, (ruvOrijjLaTa xpuitxa. N'est- 
ce pas un de ces symboles qu'Héliogabale voulait connaître qaand 
il célébra le taurobole : Tauroboliatus est^ ut typum eriperet ? Lam- 
pride, Héliog., 7. — 4. Prudence, Perist., x, lOH. 
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pompe.. Ce devait être Toccasion d'une de ces processions 
maguifiques qui plaisaient tant à ces .religions. Puis 
on élevait un monument appelé « Tautel ou la pierre 
du taurobole », qu'on décorait ûebua-anes, c'est-à-diro de 
bas-reliefs représentant des tètes de bœuf entrelacées ; 
par des guirlandes de fleurs, et la dédicace du monument 
était Toccasion de fêtes nouvelles. Telles étaient les 
cérémonies du taurobole, et ce baptême sanglant que le 
paganisme prétendait opposer à la fois au baptême chré- 
tien qui purifie ceux qui le reçoivent et aux eflets mira- 
culeux du sang de Jésus-Christ qui, répandu pour les 
hommes, a régénéré l'humanité '. 

Indépendamment de ces grands spectacles que don- 
naient au peuple les religions nouvelles, de ces expia- 1 
tions et de ces purifications solennelles qui calmaient | 
les consciences inquiètes, elles avaient d'autres moy^is 
de se mettre en crédit. Presque toutes s'appuyaient sur . 
des corporations puissantes, groupées autour des temples, t 
et qui ajoutaient par leur présence assidue à l'éclat des < 
cérémonies. Les cultes égyptiens possédaient la corpora* ; 
tion des pasiophorcSy qui s'était introduite à Rome sous 
Sylla, celle des isiaciy celle des anubiaci. Les isiaques, 
répandus et populaires dans tout l'empire, se distin- 
guaient par un costume particulier; le fidèle d'Isis, nous 
dit- on, était fier de sa tête rasée, de sa tunique de lin, 
et, quand il mourait, il voulait être enseveli avec ellc^ 
La Mère des dieux, outre son cortège ordinaire de prê- 
tres mutilés, avait des congrégations de dévots qu'on 



1. Pour comprendre combien cette prétention blessait les Ghrétieos, 
il suffit de voir avec quelle énergie elle est combattue par Firmicw 
Maternus {De errore profanarum rel.y xxxvii, 8) : PoUttit san§m «fei 
non redimit^ et per varias casus homittes premit in nwrlem. Hitai 
sunt qui profusione sacrilegi sanguinis cruentanturj etc. — 2. Pl«t, 
De Js. et Osir., p. 352. 
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qu'une révélation particulière vînt lui apprendre qu'il 
pouvait se faire initier. Quand le temps est enfin venu, 
le prêtre, entouré de fidèles, Tamène aux bains les plus 
proches, et après avoir prié les dieux, il fait couler l'eau 
de tous les côtés sur lui ^ : c'est une cérémonie que les 
Pères de l'Église ont quelquefois rapprochée du bap- 
tême. Il le ramène ensuite au temple; a il lui donne en 
secret quelques préceptes que la parole ne peut pas re- 
produire^ », et lui commande de garder une abstinence 
sévère. Pendant dix jours, il doit ne pas boire de vin et 
ne manger de la chair d'aucun animal. Ce n'est qu'après 
s'être ainsi préparé qu'il peut être admis aux mystères. 
L'initiation a lieu la nuit. Le prêtre, après avoir fait 
sortir tous les profanes, couvre Lucius d'un vêtement de 
lin qui n'a pas été porté, et le prenant par la main, il le 
conduit dans l'endroit le plus reculé du sanctuaire. « Tous 
me demanderez, lecteur studieux, dit l'auteur qui est en 
même temps le héros de l'aventure, ce qui fut dit, ce qui 
fut fait ensuite. Je le dirais si je pouvais le faire ; vous 
le sauriez s'il vous était permis de l'entendre; mais ici 
la langue ne pourrait parler, ni l'oreille écouter sans 
crime. Je ne veux pourtant pas laisser sans quelque 
satisfaction une curiosité dont le motif est religieux. 
Écoutez donc ce qui m'arriva et croyez à la vérité de ce 
que je vais dire. Je m'approchai des limites de la mort; 
après avoir foulé le seuil du royaume de Proserpine et 
m'être promené à travers tous les éléments, je m'en 
retournai. Au milieu de la nuit je vis le soleil resplendir 
d'une lumière éclatante; je m'approchai des dieux du 
ciel et delà terre, je les vis en face et je les adorai 
de près. J'ai tout dit, et quoique vous ayez entendu 

1. Apul., Met., XI, 23. — 2. xi, 23 : secreto marutatis quibusdam 
quœ voce meliora sunt. 
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on n'aurait pas eu besoin de s'enfermer la nuit dan 
sanctuaires secrets pour redire discrètement ce qm 
le monde savait. Celles qu'on réservait pour les my; 
étaient moins connues et plus étranges ^ Malgré 
bizarrerie, on ne prenait pas la peine de les expli 
Plutarque nous dit formellement c qu'on n'y ajouta 
cun commentaire, qu'on n'en donnait aucune démoi 
tion ' )). Les initiés ne rapportaient donc de la cérén 
ni leçons précises, ni notions exactes. Aristote af 
que toute l'efficacité des mystères consiste à donnei 
laines impressions et à mettre dans de certaines dU 
tions d'âme ^ ; ces impressions étaient surtout TefTe 
grands spectacles qu'on présentait aux initiés. Le: 
rôles d'Apulée que je viens de citer, malgré leurs 
cences calculées, ne laissent sur ce point aucun d 
L'initiation était vraiment un drame mystique, cg 
l'appelle un des Pères de l'Église * ; on y jouai 
légendes sacrées, plus encore qu'on ne les racoi 
Les dieux y étaient présents, figurés par leurs prêtre 
apparaissaient au bruit des instruments de musiqu* 
chant des hymnes, à la lumière de ces mille flamt 
dont féclat faisait penser « qu'on voyait le soleil 
plendir au milieu de la nuit ». L'âme, émue pa 
alternatives de silence et de bruit, de ténèbres et d 
mière qui rendent Tillusion facile, croyait les voir el 
parler. Il était surtout question, dans tous ces specti 
de ces problèmes de l'autre vie qui se posaient al 
tous les esprits et troublaient les plus résolus. « Il 
blait par moments, nous dit Apulée, qu'on mettait le 
sur le seuil du royaume de Proserpine. » Cette 

1. C'est de là que Clément d'Alexandrie a tiré les légende: 
raconte dans sa Cohortatio ad genteSy et Arnobe celles qu'on 
dans son 5" livre. — 2. Plut., De defect. orac.y p. A^2± — 3. Syn 
Orat., p. 48. — 4. Clément d'Alex., Protrept.y p. 12. 
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on n'aurait pas eu besoin de s'enfermer la nuit dans des 
sanctuaires secrets pour redire discrètement ce que tout 
le monde savait. Celles qu'on réservait pour les mystères 
étaient moins connues et plus étranges ^ Malgré leur 
bizarrerie, on ne prenait pas la peine de les expliquer. 
Plutarque nous dit formellement c qu'on n'y ajoutait au- 
cun commentaire, qu'on n'en donnait aucune démoDstra- 
tion ^ ». Les initiés ne rapportaient donc de la cérémonie 
ni leçons précises, ni notions exactes. Aristote affirme 
que toute l'efficacité des mystères consiste à donner cer- 
taines impressions et à mettre dans de certaines disposi- 
tions d'âme ^ ; ces impressions étaient surtout l'effet des 
grands spectacles qu'on présentait aux initiés. Les pa- 
roles d'Apulée que je viens de citer, malgré leurs réti- 
cences calculées, ne laissent sur ce point aucun doute. 
L'initiation était vraiment un drame mystique, comme 
l'appelle un des Pères de l'Église * ; on y jouait les 
légendes sacrées, plus encore qu'on ne les racontait. 
Les dieux y étaient présents, figurés par leurs prêtres ; ils 
apparaissaient au bruit des instruments de musique, au 
chant des hymnes, à la lumière de ces mille flambeaux 
dont Téclat faisait penser « qu'on voyait le soleil res- 
plendir au milieu de la nuit ». L'âme, émue par ces 
alternatives de silence et de bruit, de ténèbres et de lu- 
mière qui rendent Tillusion facile, croyait les voir et leur 
parler. Il était surtout question, dans tous ces spectacles, 
de ces problèmes de l'autre vie qui se posaient alors à 
tous les esprits et troublaient les plus résolus. « Il sem- 
blait par moments, nous dit Apulée, qu'on mettait le pied 
sur le seuil du royaume de Proserpine. » Cette per- 

1. C'est de là que Clément d'Alexandrie a tiré les légendes qu!il 
raconte dans sa Cohortatio ad genteSy et Arnobe celles qu'on trouve 
dans son 5* livre. — 2. Plut., De defect. orac.y p. 422. — 3. Synesius, 
Oral. y p. 48. — 4. Clément d'Alex., Proirepi., p. 12. 
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sistance de la vie, cette existence d'outre-tombe, sur la- 
quelle les philosophes avaient tant de peine à s'entendre, 
les mystères ne l'enseignaient pas, ils la montraient On 
sortait de ces spectacles grandioses non pas convaincu 
par des preuves irréfutables de la réalité des enfers, de la 
punition des méchants, de la félicité éternelle des justes, 
mais dans une disposition d'esprit qui ne permettait pas 
d'en douter. Ainsi tout ce que nous savons des mystères 
justifie le mot d'Aristote : Ils ne donnaient que des im- 
pressions, et j'ajoute tiu'ils ne pouvaient pas donner autre 
chose. Les religions antiques n'ayant pas de croyances 
précises ni de dogmes formulés, aucun enseignement re- 
ligieux et dogmatique n'était possible chez elles. Elles 
avaient ce caractère d'être entièrement subjectives. Cha- 
cun croyait des dieux ce qu'il voulait, chacun interprétait 
à sa façon les légendes qu'on racontait sur eux. Les plus 
dévots étaient ceux qui, par un effort d'imagination, y 
voyaient davantage et en étaient ainsi plus édifiés. C'est 
dans ce sens qu'agissaient les mystères ; en surexcitant 
l'imagination par des récits et des spectacles, ils la ren- 
daient capable de pénétrer davantage dans les mythes et 
de leur donner un sens plus profond. Ce travail était tel- 
lement individuel que chacun, nous dit Macrobe, devait 
garder pour lui l'interprétation qu'il leur donnait et no 
pas la communiquer aux autres ^ 

Chaque initié profitait donc des mystères dans la me- 
sure de son imagination et de sa sensibilité religieuse ; 
mais il est sûr que tous en éprouvaient une impression 
profonde. Après la cérémonie, on leur mettait une cou- 
ronne de rayons sur la tète et un flambeau allumé dans 
la main, et on les livrait ainsi vêtus à radmiration de la 



1. Sat., I, 7, 18 : 5i quis illas adseqxiiiur continere inlra comcien- 
iiam tectasjubetur. 
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foule *. C'était presque un dieu que celui qui venait dt.> 
converser avec les dieux, et d'être témoin des merveiilei^ 
de Fautre vie. Il semblait échapper à sa nature mortell^^.: 
L'initiation était pour lui comme une mort volontami, \ 
et une résurrection; il mourait à son passé, il renaifiBi^l 
à une vie nouvelle^. « Un soleil nouveau, dit un poôtO|.| 
semblait s'être levé pour lui ^. » Ces impressions poo*, 
vaicnt être fugitives dans une âme légère, mais une âme^j 
religieuse les gardait toujours. Apulée nous dit qu'^préft 
son initiation, il ne pouvait regarder la statue d'Isis sao» 
être saisi d'une inexprimable volupté \ Il a résumé tous» 
ses sentiments dans une prière pleine de ferveur, et qui 
semble avoir par moments des accents chrétiens, a Sainte 
déesse, lui dit-il, toi qui conserves le genre humain et 
combles les mortels de bienfaits, ton cœur est pour \» 
malheureux celui d'une tendre mère. Pas un jour, pas 
une heure ne se passe sans que tu nous donnes quelque 
faveur, sans qu'au milieu des orages de la vie tu nous 
tendes la main... On t'honore au ciel et sur la terre; c'est 
toi qui meus l'univers, qui donnes sa lumière au soleil, 
qui gouvernes le monde, qui foules aux pieds le Tartare. 
Les oiseaux qui volent dans le ciel, les bêtes féroces 
qui errent dans les montagnes, les reptiles qui rampent 
sur le sol, les monstres qui nagent dans la mer, tremblent 
devant toi. Mon esprit est trop pauvre pour chanter di- 
gnement tes louanges. Mes ressources sont trop faibles 
pour te faire les sacrifices que tu mérites. Je n'ai pas 
la voix assez puissante pour dire ce que je pense de ta 
grandeur, et aucune parole humaine, quand elle serait 
infatigable, n'y pourrait suffire. Tout ce que peut faire 



1. Apul., Mét.f XI, 24. — 2. Apul., MéL, xi, 21. — 3. VaL Flaccus 
{Argon.y ii, 441) dit en parlant des Argonautes qui viennent d'être 
initiés : Illi sole novo lœti pleniqtie deorum. — 4. xi, 24. 
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Popularité des cuites étrangers sous Tcmpire. — Raisons qui les 
firent bien accueillir. — Facilité qu'ils montrent pour s'accorder 
entre eux. — Leurs prévenances envers la religion romaine. — Ce 
qu'avaient au fond de commun la religion romaine et les cultes 
étrangers. — Cultes intermédiaires qui servirent à les relier.— 
Comment les cultes étrangers en pénétrant dans la religion romaine 
la modifièrent — Changements qu'ils subirent eux-mêmes à Rome. 
— Union de toutes les religions au second siècle. — Le Judaïsme 
et le Christianisme restent seuls volontairement en dehors de cette* 
union. 



C'est précisément parce que toutes ces religions cher- 
chaient a inspirer une dévotion passionnée que beaucoup 
de bons esprits ne les accueillirent qu'avec une grande 
répugnance. On a vu combien les hommes d'État ro- 
mains redoutaient l'excès des émotions religieuses. La 
piété, pour leur plaire, devait être calme et grave, réglée 
par la loi, scrupuleuse sur l'accomplissement des pra- 
tiques, mais se gardant avec soin de toute exagération. 
Le jurisconsulte Paul traduit exactement leur pensée 
quand il dit qu'il faut éviter ces cultes « qui troublent 
l'âme des hommes^ .i>. Dans son beau poëme surAttis, 
Catulle peint le désespoir qui saisit le malheureux prêtre 
de Cybèle quand il n'est plus possédé par l'inspiration 
divine et que, rendu à lui-même, il songe à son pays qu'il 
a quitté pour aller vivre € sur les somnvets escarpés de 
rida, où errent la biche sauvage et le farouche sanglier». 
On voit bien qu'il ne cède que malgré lui à ces transports 
qui l'entraînent, et le poëte le plaint sincèrement d'être 
forcé de les subir. Ils l'effrayent beaucoup plus qu'ils ne 

1. Paulus, Sent.,'\y 21, 2 : ex quibi^ animi hominum moveantwr. 
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dieux sur leurs épaules; tantôt les prêtres de Bellone^^. 
avec leurs grandes robes noires, leurs bonnets de peait 
aux longs poils, s'enfonçaient de petits couteaux à deor. 
tranchants dans les bras, et, tout sanglants, les chevenr 
épars, rendaient des oracles en agitant la tète, ou ab 
livraient à des danses furieuses, comme les derviches 
turcs ou persans d'aujourd'hui. Auprès d'eux, les prétnl 
de la Mère des dieux, la figure fardée, les cheveux li- 
sants de parfums, se déchiraient la chair avec un foufll 
composé d'osselets entrelacés; puis, passant de cesexeèi 
de tristesse à toutes les folies d'une joie extravagante, Ui 
menaient avec un cortège bruyant et bizarre leur déessô. 
se baigner dans l'Almo. Tous ces spectacles étrange» 
pouvaient faire sourire un incrédule, ils devaient être 
suspects à un politique, mais ils remuaient profondi- - 
ment l'âme d'un croyant. Ces alternatives rapides, ces 
brusques passages de la douleur à la joie, ce sang versé, 
ces mutilations horribles au milieu des chants de fête, 
l'agitaient d'émotions violentes, et quand il tombait lui- 
même aux genoux de ces divinités terribles ou char- 
mantes, il ne pouvait s'empêcher de les invoquer avec 
plus d'élan et de passion que lorsqu'il s'adressait à la 
sage Minerve de l'Aventin ou au calme et grave Jupiter 
du Gapitole. 

Parmi les raisons qui aidèrent les cultes étrangers i 
s'établir si aisément à Rome sous l'empire, il faut placw 
en premier lieu la facilité qu'ils montrèrent pour s'ac- 
corder d'abord entre eux et pour s'accommoder ensuite 
avec la religion romaine. Ils avaient quelque mérite à 
le faire, et l'on pouvait supposer, d'après leur nature 
même et leurs prétentions, qu'ils se conduiraient autre- 
ment. L'effort que chacun d'eux faisait pour enflammer 
en sa faveur la dévotion publique pouvait les amener 
aisément à l'intolérance, La piété, en s'exaltant, devient 
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essayer de se supplanter. Il est bien possible qu'ils 
quelquefois lutté d'influence quand le prix en va 
peine. Dans la maison de cette riche dévote où Ji 
introduit à la fois rarchigalle de Gybèle, les ): 
d'Isis et de Bollone, les haruspices d'Arménie et h 
ciers chaldéens, tous attirés par l'espoir d'une riche 
chacun d'eux devait être tenté de dire du mal 
rivaux pour rendre sa part meilleure. On peut af 
pourtant que si ces luttes ont existé, elles n'ont 
fréquentes ni graves. En somme, le principe d'un 
d'entente générale qui est le fond du polythéisme 
porta. La guerre n'éclata jamais ouvertement enl 
prêtres de ces divers cultes; Rome ne fut pas tém 
ces spectacles que diiïérentes sectes chrétiennes de 
parfois aux pays de l'extrême Orient, où elles pan 
plus occupées à se combattre les unes les autre: 
résister à l'ennemi commun. Nous avons au contra 
preuves nombreuses qu'entre ces religions l'accord 
sans trop de peine. Les inscriptions nous montrei 
exemple que les serviteurs de Sérapis servaient 
Bellone et ne s'en faisaient pas scrupule *; il arriva 
les prêtres d'Isis l'étaient en même temps de Gybèl 
nous voyons même une fois qu'on élève aux deux d 
un temple commun ^. Les pratiques par lesquelles l 
ces cultes parvenait à exciter la piété publique t 
imitées par les autres, sans que cette imitation fit 
entre eux de jalousie. Du temps de Cicéron, les 
étaient les seuls qui eussent la permission de m 
dans les rues de Rome; c'était pour eux un mon 
Cependant, vers la lin de la république, nous savoi 
les isiaques mendiaient aussi *. Apulée a décrit h 



I. OrcUi, 231G. — ± Oiclli, 660(>; Mommscn, Inscr. Xeap 
- 3. Grutcr, 27, 2. — i. Val.-Max., vu, 3, 8. 
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les produits de leur industrie '. Ces emprunts mutueb 
contre lesquels personne alors n'a réclamé , ont 
par rendre tous ces cultes à peu près semblables. L' 
nion publique ne les a jamais opposés les uns aux au 
et eux-mêmes n'ont jamais cherché sérieusement à 
contrarier ni à se nuire. 

Il ne leur importait pas seulement de s'accorder enl 
eux ; il leur fallait surtout essayer de s'entendre a 
la religion romaine. Us savaient bien que leur sort 
en ses mains et qu'ils ne parviendraient pas i s'éta 
à Rome sans son agrément. Aussi se gardaient-ils 
d'affecter pour elle ces airs de mépris que les religî 
prennent si volontiers envers, leurs rivales. Us 
gnaient au contraire un grand respect pour les di< 
romains, et ce respect en général était sincère : c*étaii 
en somme des dieux très-puissants, puisqu'ils av 
rendu le peuple qui les adorait maître du monde. Il 
convenait donc pas d'en parler légèrement; il pou 
même être utile à l'occasion de les invoquer, et beti 
coup sans doute pensaient comme ce prêtre d'Isis 
implore si dévotement pour lui les divinités protectrice^ 
de Rome a dont le secours, dit-il a, soumis aux Romûil^ 
tous les royaumes de la terre. ' » Ces avances furent bko| 
accueillies. La religion romaine s'accoutuma de bonial 
heure au voisinage des autres religions; il se fit bieatMJ 
entre elles une sorte d'échange de complaisances léc^j 
proques. Non-seulement les fidèles, mais les prêtres n*liiJ 
sitèrent pas à s'adresser à des dieux qui appartenaieu 
à d'autres cultes que le leur ^, et ces dieux eux-mêmeii i 

1. Apulée, Met. t Mil, 38. Les prêtres de la Déesse Syrienne étaieit 
quelquefois appelés galles comme ceux de Cybèle (Lucien, De Dm 
Sijr., 50). Ovide donne aussi le même nom aux prêtres d'Isis (ila.| j 
II, 13, 17). C'est ce qui achève de prouver combien ces cultes avaîMl 1 
fini par se confondre. — 2. Gruter, 83, 15. — 3. Orelli, 5838. 1 
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tères qui ne pouvaient inspirer aucune idquié 
esprits les plus soupçonneux. Tels étaient ce 
Bonne Déesse, dont les hommes étaient si ri^ 
ment exclus, et qui se tenaient chez la femme di 
magistrat de la république, comme pour ne pas 
entièrement à la surveillance de Tautorité. Il 
juste de prétendre que les religions de FOrier 
de Rome se distinguent plutôt par une difîére 
tensité que par une diversité de nature. Il étail 
toujours possible à ces croyances et à ces prati( 
velles, qui voulaient se faire accepter des Roi 
trouver jusque dans Tancien culte quelque prée 
semblait les autoriser ou qui, dans tous les cas, 
à s'introduire sans faire trop de scandale. 

Il y avait de plus, entre la religion ancienne e 
velles religions, quelques cultes intermédiaires 
vaient former entre elles une sorte de transition 
finir par les relier ensemble; c'étaient ceux q 
avait empruntés depuis longtemps à l'étrange 
le souvenir de leur origine rendait plus acces$ 
impressions du dehors : par exemple le culte < 
qui avait conservé les rites grecs, et dont les p 
dit Cicéron , venaient de Naples et de Velia *■ ; 
Bacchus, repoussé d'abord avec énergie, mais ( 
peu à peu insinué dans Rome, el; auquel César 
donner une sorte d'autorisation officielle * ; c'^ 
le culte de la Bonne Déesse, qui était entièremen 
mais tout à fait aux mains des femmes, et devs 
sentir du goût qu'elles témoignaient pour les no 
Par leur origine, par leur caractère, ces div( 
étaient disposés à subir plus facilement l'infli] 
religions orientales , avec lesquelles ils avaient 

1. Pro BalhOy 24. — 2. Serv., Bue, v, 29. 
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un mois'et où se commettaient toute sorte de folies ^ Soa 
culte devint bientôt un centre puissant d'initiations 6|{l' 
de mystères ; ses prêtres, comme les orphiques, dont ib 
empruntaient les opinions', promettaient de purifier leir 
àmes^, et les fidèles, attirés par ces promesses, formaient 
autour d'eux des associations qui semblent n'avoir pas 
été sans importance *. Bacchus fut alors un véritable in- 
termédiaire entre les cultes de l'Orient et celui de Rome: 
on le trouve, dans les inscriptions, tantôt uni à Sylvain | 
et à Hercule, c'est-à-dire aux plus anciens dieux romains^ i 
tantôt adoré avec Isis et Sérapis ^, ou placé sur la même ^ 
ligne que Gybèle et Mithra ^ 

Telles étaient les facilités que trouvaient ces religions 
nouvelles pour pénétrer à Rome. A peine y furent-elles l 
établies qu'elles y devinrent très-puissantes, et la religion 
nationale elle-même n'a pas échappé à leur influença n 
serait très- intéressant de savoir au juste la nature et 
l'étendue des changements qu'elle a subis à ce contact; 
malheureusement, ils n'ont pas toujours laissé de traces 
qui nous permettent de les reconnaître. Les dieUx romains 
sont restés tellement vagues, ils se prêtent à toutes les i 
modifications avec tant de complaisance, qu'elles peuvent 
quelquefois s'accomplir sans qu'on en soit averti. En 
apparence rien n'est changé : le dieu a conservé son nom 
et sa forme extérieure, mais l'idée qu'on se fait de lui 
n'est plus la même, et il se trouve qu'un dieu nouveaa 
se cache sous l'ancienne dénomination. C'est, eu réalité, 
Sabazius qu'on prie en implorant Liber, et quand on 
s'adresse à Diane ou à Vénus, on songe souvent à l'As- 

1. De civ, Dei, vu, 21.— 2. Macrobe, Sat^ vu, 16, 8.-3. Serr., 
Georg., i, 166 : Sacra Liberi ad purgationem atUmœ perimdHifU. — 
i. Voyez , pour ces thiasi ou spirœ, Inscr. Neap, , 2477, 2479; 
Orelli, U9l, 2358, 2359, etc. — 5. Orelli, 1612. ^ 6. OreUi, 1889. 
— 7. OreUi, 1901. 
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tarte STrienne et à la Dea Cœlestis de Cartha;:o. Ces 
changements, malgré leur importance, courent donc 
risque de nous échapper lorsque nous ne lisons sur un 
monument que le nom de la divinité qu*on invoque : mais 
il s'y trouve quelquefois une épithète qui les trahit : une 
simple qualification donnée à ces divinités antiques suffit 
pour nous faire entendre qu'elles ont pris un caractère 
nouveau. Ces indices légers nous permettent dVntrevoir 
les altérations profondes qui sont survenues alors dans 
l'ancienne religion. Elles ont atteint même les dieux les 
plus respectés. Junon s'est quelquefois identifiée avec 
Isis, et il n'est pas rare qu'on les invoque Tune pour 
l'autre*. La grande divinité du Capitole, Jupiter très- 
bon et très-grand, le protecteur de l'empire, n'a pas pu 
lui-même se soustraire à ces mélanges, et il lui est arrivé, 
malgré sa dignité, d'être confondu avec des dieux égyp- 
tiens ou syriaques, avec lesquels on croyait lui découvrir 
quelque lointaine ressemblance. Ces assimilations étaient 
d'ordinaire accomplies naïvement et sans parti pris; elles 
n'avaient pas pour auteurs des théologiens de profession, 
mais des fidèles obscurs. Personne ne s'en est rendu plus 
souvent coupable que les soldats, et une grande pari leur 
revient dans ce mélange qui se lit sous l'empire entre 
les dieux de tous les cultes. Les soldats étaient d'ordi- 
naire assez superstitieux -. Les hasards de leur vie errante 



1. C'est ainsi qu'Isis reçoit le surnom jle Ileijinu, qui était celui de 
la célèbre Junon de Véios, qui fut traus|M)rl<'*e à Koin»' par Cauiille, et 
y devint l'objet d*un culte très-fervent. Nous voyt)Us aussi que tiè» le 
temps d'Auguste les feiumcs implorent Isis au lieu «le Jnno LueiiÊêf 
qui procurait aux Romaines de la république dfs «lélivrances faciles 
(Ovide, Am., ii, 13, 11;. — i. Voyez Tacite, Ann. i, i«. H y avait pou^ 
tant des exceptions, comme le prouve une plaisante liisl«>in' racontée 
par Pline, Ilist. nat., xxxiii , 4 (U). In jour .|u*August4î dliuil 
à Bologne chez un véUîran qui avait fait la guerre des i'arM 



392 LES RELIGIONS ËTRÂNGÊRES. 

les disposaient à craindre la colère divine et à tout faire 
pour la désarmer. Le moindre événement heureux qui - 
leur arrive, un péril évité, la guérison d'une maladie, 
un grade obtenu, le congé qui les délivre enfin de leur 
vie laborieuse, tout devient pour eux une occasion de 
manifester leur reconnaissance envers les dieux, et Ton . 
s'étonne vraiment que leur solde, qu'ils trouvent si exi- 
guë et dont ils se plaignent toujours , ait pu leur per- 
mettre d'élever tous ces monuments dont il reste encore 
aujourd'hui tant de débris. Gomme ils séjournaient long- 
temps dans les mêmes contrées, ils en prenaient volon- 
tiers les croyances, et ils les emportaient avec eux quand 
les nécessités de la guerre les amenaient ailleurs. Un de» 
incidents les plus dramatiques de la bataille de Crémone, , 
si admirablement racontée par Tacite, est ce moment ; 
où les soldats de la troisième légion , qui avaient habité ;~ 
la Syrie et en conservaient les usages, saluent le soleil-^ 
à son lèvera Les communications qui s'établissent alors | 
entre les divers cultes sont en partie leur œuvre^ et ils ; 
ont servi plus que personne à transporter les dieux d'un 
bout de l'empire à l'autre. Il leur arrive quelquefois d'in- 
voquer tous ceux des pays qu'ils ont habités ; dans les î 
prières qu'ils leur adressent, tantôt ils les énumèrent | 
successivement et l'un après l'autre ^, tantôt ils les con- 
fondent entre eux. C'est ainsi qu'ils ont mêlé ceux des 
deux villes syriennes d'Héliopolis et de Doliche avec le 
vénérable Jupiter du Capitole, et fait de cet ensemble de 
deux ou trois dieux une seule divinité qui s'est avec eux 



Antoine, il lui demanda s'il était vrai que celui qui avait porté le 
premier la main sur la statue d'or de la déesse Ànaïtis avait expiré 
sur-le-champ : « C'est de là que j'ai tiré toute ma fortune, répondit 
le soklat, et vous venez précisément de diner du produit d'une de 
ses cuisses. » 
1. Hist., III, U. — 2. Orelli, 1894. 
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raior ^. Dan< la jctumée. ]f dieu uf manquait f^as de 
dévots empressés qui donna ient parfois de bien sinpilieis 
spectacles. On ne se contentait pas de lui annv>ncer 
rheure qu'il était, comme on le faisait pour Isis, on se 
piquait de lui rendre bien d'autres services. <* L'un, nous 
dit Sénéque, s'est fait le licteur de Jupiter, un autre 
s'est institué son parfumeur ; il remue les bras à distaïuv 



1. OrelU, 1215, 1233 et surtout 1234, où lo aiou a« *.A|Mlot»\ oo\xx^ 
de Doliche et celui d*aéIiopolis no forment qu'un »oul \\w\\ 
2. Corp. inscr, lat.y ui, 75. — 3. IMine, Poneg.. o. 
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et fait tous les gestes d'un homme qui verse des par- 
fums. Minerve et Junon ont leurs coifTeuses qui leur 
présentent de loin un miroir et font semblant d'orner 
leurs cheveux. Un vieux mime, retiré du théâtre, danse 
tous les jours en Thonneur des immortels y convaincu 
qu'ils prennent plaisir à un spectacle que les hommes ne 
veulent plus regarder. Des coquettes se flattent d'être 
aimées du maître des dieux; elles passent les journées 
assises sous sa statue, sans se soucier de Junon, que les 
poètes nous dépeignent pourtant comme si jalouse ^ i> 
Diane avait des prêtres qui demandaient l'aumône par 
les rues comme ceux de Cybèle *. Pour obtenir la guéri- 
son d'une maladie grave, on couchait au Gapitole ou 
sous le portique d'Apollon Palatin aussi bien que dans les 
temples de Sérapis ^. Nous avons vu que les hommes 
d'État romains avaient peu de goût pour les mystères; 
du temps de la république, on ne tolérait que ceux de 
la Bonne Déesse et ceux de Gérés *. Ils se multiplièrent 
beaucoup sous l'empire. Sans parler de ceux de Bacchus, 
dont il a été question plus haut, il y en eut dans le culte 
de Saturne ^ dans celui d'Esculape, dans celui de Vé- 
nus^, etc. Les femmes y étaient admises comme les 
hommes. Tertullien les montre très-préoccupées de la 
manière dont les initiées doivent se vêtir, et il prétend 
que leur seule raison pour préférer certains mystères, 
c'est qu'on y porte des costumes qui conviennent mieux 
à leur beauté. Les purifications, les expiations, devinrent 
aussi de plus en plus nombreuses. Les beaux esprits du 
siècle d'Auguste s'en moquaient volontiers, a Que vous êtes 

1. Sénèque, fra^m.jSô (édit. Haase). — 2. Ovide, Pont, i, 1, 41. 
— 3. Serv., ^n., vu, 85. Schol. Pers., Sat.y ii, 56. — 4. Cic, De 
leg.y II, 9. — 5. On peut du moins le conjecturer d'un passage 
de Macrobe, Sat.y i, 7, 18. — 6. Arnobe, Adv. gent., v, 19. Tcrtuli., 
De pall.f 4. 
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avaient traversé le monde grec et en avaient pris l'em- 
preinte. Rome n'a pas connu les dieux égyptiens 00 
persans comme ils étaient quand ils quittèrent leur pays, 
mais tels que la Grèce les avait faits. En séjournant chez 
elle, ils avaient consenti à perdre en partie leur figure 
originale et à se laisser représenter avec les attributs et 
sous les traits des divinités h^éniques. Il ne leur en 
coûta pas davantage, quand ce fut nécessaire, de se con- 
former aux usages et aux goûts des Romains. Nous avons 
conservé la statue d'un dieu syrien très-inconnu : il est 
vêtu du paludamentum et ressemble tout à fait à un 
consul qui part pour la guerre ^ Ces cultes durent donc 
subir, en s'établissant à Rome, quelques modifications 
qui tenaient aux exigences du pays. Pour quelques-uns ; 
d*entre eux au moins, il y eut un a rit romain )> dont la | 
trace paraît être restée dans les inscriptions ^. On ne peut ^ 
guère dire aujourd'hui en quoi ce rit consistait, mais 
probablement on y tenait davantage à la reproduction ! 
minutieuse des formules et à l'observation exacte des 
pratiques^ : c'était, on l'a vu, le génie particulier de la 
race romaine dans les choses religieuses. Il est assez 



1. Montfâucon, Ant.y 11, p. 179, 3. — 2. Sacra RomanensiOf sacra 
ab Roma. Fabretti, p. 315. [Orelli, 2314, 2315. — Il y avait un rit 
romain pour la célébration des mystères de Cérès. Cic, Z)« leg.^ ii> 
15 : initienturque eo rilu Cereri quo Romœ initiantur. — 3. On 
voit par exemple dans les tauroboles qu'un prêtre est chargé de dire 
d'abord la formule, prœire, pour qu'on n'en omette rien : c'était une 
coutume essentiellement romaine. Voici un détail plus curieux encore. 
Dans la religion romaine tout est réglé d'avance, même les lieux où 
les sacrifices doivent s'accomplir (Tite-Live, v, 52). La même régu- 
larité fut imposée aux cultes étrangers. Certaines fêtes de Bellone et 
de Cybèle avaient lieu à Rome sur le Vatican. Quand on les trans- 
porta en province, on eut soin, pour que la lettre du rituel fût obser- 
vée, de construire une petite élévation factice à laquelle on donna le 
nom de la colline romaine. On retrouve un de ces Vaticans à Mayence 
(Orelli, 4983), un autre à Lyon, et il joue un rôle dans un tauro- 
bolc. (fioissieu, Insci\ de Lyon, p. 24.) 
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premiers siècles de notre ère s'accomplit à Rome le 
mélange de toutes les religions de l'ancien monde ^ Cette 
fu3ion des croyances répondait au rapprochement des 
races, et l'union qui s'établissait entre tous les peuples 
de l'empire était complétée et cimentée par l'accord qui 
se faisait entre leurs dieux. Il est d'usage de croire que 
cet accord fut très-préjudiciable à la religion romaine, et 
on le regarde ordinairement comme la cause principale 
de sa décadence. Sans doute on ne peut nier qu'elle ne 
se soit alors fort altérée : en accueillant tant de principes 
étrangers, elle perdait nécessairement son caractère pri- 
mitif; mais lui était-il possible de le conserver? Avec se» 
légendes monotones, ses rites naïfs, sa majesté froide, la 
religion de Numa pouvait-elle suffire aux contemporains 
de Tibère ou de Trajan ? Si elle voulait vivre, il lui fal- 
lait se renouveler. Les religions orientales lui ont rendu 
le service de la rajeunir; loin de hâter sa mort, comme 
on le prétend, elles lui ont donné quelques siècles de plus 
d'existence. Il semble qu'avertis par une sorte d'instinct 
que l'ennemi qui devait les détruire était proche, tous 
ces cultes aient compris qu'ils ne pouvaient lui résister 
qu'en s'unissant. Ce qui le prouve, c'est que tous ceux 
qui entreprennent alors de défendre le paganisme menacé 
ont pour politique de se revêtir de tous les sacerdoces et 
de se consacrer à tous les dieux : en même temps que 
pontifes et qu'augures, ils sont prêtres d'Isis et de Bac- 
chus, hiérophantes d'Hécate; ils prennent le grade de 
Lion^ de Vautour ou de Père dans les initiations secrètes 
de Mithra ; ils ont été arrosés par le sang du taureau dans- 
les fêtes de Cybèle ^. C'est ainsi que pour se préparer au 
combat, ils essayaient de réunir ensemble tous les prin- 



1. Arnobe, Adv, génies^ vi, 7 : civitas omnium numinum cultrix. 
— 2. Orelli, 2335, 2351, 2352, etc. 
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cipes de vitalité que contenaient ces divers cultes. En se 
pénétrant l'un l'autre, ces dieux se complètent et se for- 
tifient. Chaque élément nouveau qui s'ajoute en eux leur 
donne, pour ainsi dire, une vertu de pUJS et étend leur 
action sur les âmes. Quand le Jupiter du Capitole consent 
à prendre quelques attributs des dieux de l'É^pte et de 
la Syrie, il perd sans doute quelque chose de «sa majes- 
tueuse simplicité, mais il acquiert plus de force pour 
atteindre ceux que ne touchent plus {es vieilles divinités 
du Latium. Si cette religion n'était pas devenue plus 
large, plus compréhensive, plus vivante ; si elle s'était 
obstinée à s'enfermer dans ses crovances étroites et dans 
ses pratiques minutieuses; si elle n'avait pas offert quelque 
aliment aux âmes avides d émotion et qui cherchaient en 
elle autre chose qu'une habitude décente ou qu'un frein 
salutaire, soyons sûrs qu'elle n'aurait pas soutenu pen- 
dant plus de trois siècles le ch^jc du Christianisme. Cette 
large hospitalité que Rome offrait â toutes les religions 
de la terre, loin d'être alors blimée, augmenta part/iut 
le respect et l'admiration qu'on éprouvait pour elle. 
Comme elle s'était faîte le -éjour de tous les dieux ', 
elle devint la capitale religieuse du monde «:n même 
temps qu'elle en était le centre [politique, et nous voyons 
qu'avant le Christianisme on l'apfielait déjà <r une %ille 
sainte^ *. 

Deux cultes seulement furent eiclus de cet ac/;ord qui 
s'était fait entre tous les autres. Je Judai^m-r "t h-. Chris- 
tianisme '. Les Pères de l'Église ont j^anj tf*-s-s»jrpris de 
cette exception et s'en v^nt plaints améfrnjerjt. Kl le est 



des droides. U* f ur*rv. yx.rwi'^.x •••.•::«<'.>.*•':•:- ".'' •.■>:.•:*♦. 
mais parée qa'ut ivxwjasJ:'^ : Ka\ ^.'- "j^y -.. ■:.'<, '.r> 
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pourtant facile à comprendre. On vient de voir que c'était 
en se faisant des concessions mutuelles que toutes g$s 
religions étaient parvenues à s'entendre. Seuls les Juib ; 
et les Chrétiens, par la nature de leur croyance, ne pou- 
vaient pas accepter ces compromis. Gomme ils se tenaient 
en dehors de l'entente commune, ils n'eurent pas de part 
à la tolérance générale. On peut dire pourtant que la paix 
leur a été offerte aux mêmes conditions qu'aux autres, et 
que les païens ont fait les premiers pas pour s'entendre 
avec eux. Quand ils connurent la religion des Jui&, ib 
furent très-frappés de se trouver en présence d'un culte 
qui croyait i un Dieu unique et l'honorait sans images; 
mais, fidèles à leur habitude de retrouver toujours leurs 
propres dieux dans toutes les divinités des étrangers, ils 
crurent reconnaître dans Jéhova ou Jupiter ou Bacchus. 
C'était une manière de rattacher ce culte à leur religion; 
dès lors ils ne se firent aucun scrupule de lui emprunter 
ses usages, c II n'y a plus aucune ville, disait Josèphe, 
chez les Grecs et les barbares, il n'y a plus dans le monde 
aucune nation où ne soit respecté le repos du septième 
jour, où l'on n'allume des lampes en l'honneur de Diea, 
et qui n'observe les jeûnes et les abstinences qui sont 
commandés chez nous^ » Le culte des Juifs pouvait 
donc, s'ils l'avaient voulu, être accueilli dans la religion 
romaine au même titre que <'.eux de l'Egypte ou de la 
Syrie; leurs chapelles auraient été librement ouvertes 
dans la ville ; lels grands seigneurs de Rome seraient venus 
y prier sans abandonner pour cela leurs croyances; les 
empereurs eux-mêmes auraient figuré dans leurs fêtes, 
comme on les vit assister plus tard à celles dlsis ou de 
Cybèle.Il y avait chtz les Juifs un parti puissantqui n'en 
aurait pas été fâché. Il se composait de ceux qui connais- 

1 Contra App., n, 39. 
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Baient la civilisation hellénique, qui en étaient charmés et 
qui souhaitaient y avoir une place. Hérode, notamment, 
se donna beaucoup de peine pour faire cesser cet isole- 
ment des Juifs et les rattacher au reste du monde. II 
bâtit, dans sa ville de Césarée, des théâtres, des sanc^ 
tuaires en Thonneur d'Auguste ; il fit reconstruire à ses 
frais le temple d'Apollon à Delphes, et donna de l'argent 
pour célébrer les jeux Olympiques. Dans Jérusalem même, 
il voulut familiariser ses sujets avec les coutumes des 
autres nations, et, contrairement aux prescriptions de la 
loi, il plaça un aigle d'or au-dessus de la porte du 
temple; mais les Juifs pieux en furent scandalisés, et 
l'aigle du temple disparut dans une révolte populaire. 
L'obstination de ce peuple à repousser les croyances des 
étrangers, à garder les siennes sans mélange et à dire 
qu'elles étaient les seules vraies, causa d'abord une vive 
surprise, puis souleva une ardente colère dans le monde 
grec et romain. Les Juifs furent signalés partout 
comme une race impie qui se faisait gloire de mé- 
priser les dieux [Judœa gens contumelia numinum insi* 
gnis^)y et des persécutions terribles éclatèrent contre 
eux. Les habitants d'Antioche brûlèrent vivants tous 
ceux qui refusaient d'abjurer leur foi : on en tua cin- 
quante mille à Alexandrie et dix mille à Damas. Ces 
haines furieuses ne s'apaisèrent que lorsque les Juifs 
se furent associés aux païens pour persécuter ensemble 
le Christianisme. 

Les Chrétiens furent traités comme les Juifs et pour 
les mômes raisons. On ne peut pas dire que Rome les ait 
d'abord mal accueillis. Le premier magistrat romain de- 
vant lequel le Christianisme fut déféré ne se montra pas 
disposé à le poursuivre ; en déclarant qu'il ne voulait pas 

i. Pline, Uv<t. natt xiii, 4 (9). 
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être juge des contestations de doctrines, il fit voir qu'il 
entendait ne pas l'excepter de cette large tolérance que 
ses compatriotes accordaient à tous les cultes ^ Dans la 
suite, des tentatives furent faites pour amener leur dieu 
à s'entendre avec les autres; l'oracle même d'Apollon 
affecta d'en faire l'éloge, et le philosophe Porphyre-, 
quoique païen zélé, ne fit pas difficulté de reconnaître la 
divinité du Christ *. On sait qu'Alexandre Sévère fit placer 
son image, à côté de celle d'Orphée et d'Apollonius de 
Thyane, dans la chapelle domestique où il venait tous les 
matins prier ses Lares ^ ; mais ce mélange faisait horreur 
aux vrais Chrétiens. Aux avances que leur adressaient les 
philosophes ou les prêtres du paganisme, ils répondaient 
par ces paroles impitoyables de leurs livres sacrés : a Les 
dieux des nations sont des idoles ; celui qui leur sacrifie 
sera déraciné de la terre *. » C'est ce que les païens ne 
pouvaient comprendre ^^ ce qui leur causait tant d'impa- 
tience et de colère. Ort n'en voulait pas précisément aux 
Chrétiens d'introduire dans Rome un dieu nouveau : 
rien n'était plus ordinaire depuis deux siècles; mais on 
s'étonnait et l'on s'indignait que leur dieu refusât de 
prendre place avec les autres dans ce vaste panthéon 
où on les avait tous réunis. C'est cette obstination 
à s'isoler ainsi du reste du monde , à garder leur foi 



1 Act. Apost., XVIII, 15. — 2. S. Aug., Deciv. Dei, xix, 23. — 
3. Lampr., Alex. Sev.y 29. — 4-. Exode, xxii, 20. Quelques sectes 
gnostiques se montrèrent plus complaisantes. Saint Augustin parle 
d'une carpocratienne, Marcellina, qui avait dans sa chapelle le Christ 
et Pythagore. Il est possible quMl soit question d'un de ces mélanges 
tentés par quelques églises hérétiques sur Tinvilalion des poïens 
dans la fameuse lettre d'Hadrien, où il dit, en parlant d'Alexandrie : 
!llic qui Serapem colunt Christiani sunt, et devoti sunt Serapi qui 
»c Christi episcopos dicunl. (Vopisc, Satum. , 8.) — 5. Tertuîl., 
Apol, 27. 
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